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AVIS IMPORTANTS

L'Opinion Publique est imprimée et
Publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE

3 LITHOGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
'es bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
eontréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
Paient d'avance, est de TROIS PIASTRES par
année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET

flE pour les Etats-Unis; mais on exige de
eux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
9u'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
n.4B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de L'Opinion Publique, Montréal."

Adresser les correspondances litté-
raires :" Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
Port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
Plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés de
Uous faire connaître leuute irrégularité dans
le service du journal.

NOTRE PRIME
Nous avons à offrir à nos abonnés, cette

année, une prime qui va faire sensation,
la Plus belle à l'exception d'une seule, de
toutes celles que nous avons données de-
Puis l'existence de L'OPINIoN PUBLIQuE.
C'est une grande gravure qui représente
la sainte Vierge tenant sur ses genoux le
Christ et saint Jean-Baptiste enfants.
Ilien de plus poétique, de plus charmant
que cette gravure ; elle éveille les souve-nirs les plus religieux, inspire les senti-tuents les plus suaves. Nous sommes
sûrs que ceux qui l'auront vue une fois,
vOudront l'avoir à tout prix pour la faire
encadrer.

Que nos abonnés se bâtent donc de
Payer ce qu'ils nous doivent afin d'avoir
droit à cette prime et que ceux qui ne
ont pas encore abonnés à L'OPINION PU-

BLIQUE se hâtent de le devenir.
Il n'y a pas un pays au monde où les

Propriétaires de journaux offrent au pu-le autant d'avantages. "Je suis heureux,
11 us disait quelqu'un, d'être abonné à
L'OPINION PUBLIQUE, c'est un iournal in-
téressant et instrucif : il for me relié un
voluine précieux que je conserve avec
8 in, mais que je puis vendre au bout deannée assez cher pour me rembourser de
ie qu'il me coûte, et j'ai par-dessus le mar-ehé une prime qui vaut, à elle seule, le
Prix de l'abonnement." Rien de plus
vrai et ceux qui sont en état d'apprécier

es avantages devraient se faire un devoir
de répandre partout L'OPINION PUBLIQUE,

e la faire recevoir dans toutes les familles1o, sait lire.
Auront droit à notre prime tous ceux

qui auront payé leur abonnement jusqu'au
plrier janvier prochain et les nouveaux
%bnTiés qui auront payé une année d'a-

yqco.

Un honre dont l'expériene et les talents
sont indiscutables, nous communique le travail
important qui suit :

Après le concert de félicitations et les
prophéties qu'on vient d'entendre sur le
rôle de la race française en Canada et sur
sa mission providentielle, décrite en
termes si éloquents par le juge touthier
et les autres orateurs à la fête du 24 juin
dernier, nous croyons qu'il est utile, pour
ramener l'opinion dans le vrai et pour
éviter de se laisser entraîner à des senti-
ments de vanité et d'orgueil ou de satis-
faction et d'indifférence, de donner, d'après
le recensement de 1871, la situation exacte
du pays, comparativement à la province
d'Ontario.

A juger d'après les discours prononcés,
la providence c'est spécialement chargée de
diriger les événements dans notre intérêt,
et tout ce qu'il était possible de faire a été
fait et bien fait. Il n'y a pas jusqu'à l'é-
migration de la partie la plus vigoureuse
et active de notre population n'ait été
proclamée comme mission divine justifié
par l'Ancien Testament.

Pour nous, il semble qu'il y a plus d'a-
nalogie dans l'émigration des enfants d'Is-
raël en Egypte pour faire de la brique
pour les Pharaons, en punition de leurs

tes, et leur retour au pays de Canaan
après leur expiation.

L'analyse que nous publions des res-
sources et de la richesse comparative des
deux provinces, démontre que les classes
agricoles et industrielles reçoivent dans
notre province une rémunération bien in-
férieure pour leur travail, qu'elles y sont
comparativement pauvres. Par suite, les
charges fédérales doivent être pour elles
un fardeau d'autant plus lourd que leurs
moyens sont plus réduits. Si l'on ajoute
à cela des impots et des charges provin-
ciales triples de celles qui pèsent sur les
individus des mêmes classes dans Ontorio,
on trouvera, sans qu'il soit besoin de faire
aucune enquête, la cause de l'émigration
de nos compatriotes et de l'appauvrisse-
ment de notre province.

Dans ce malheureux état de choses, il
n'y a de salut et de remède possible que
dans un meilleur système d'éducation élé-
mentaire, qui permette à notre popula-
tion d'apprécier et de contrôler les actes
du gouvernement avec intelligence, (le dé-
velopper les ressources existantes et d'en
créer de nouvelles, et qui assurerait à ceux
qui sont contraints de laisser leur patrie
pour obtenir des moyens d'exi-tence, une
chance égale à leurs compétiteurs d'autres
origines dans les lots que la fortune semble
réserver exclusivement à ces derniers.
Dépourvu d'éducation, ignorant la langue
anglaise, le plus grand nombre ne sachant
ni lire ni écrire, sans aucune notion de
calcul, quel succès peuvent-ils espérer
dans la lutte avec une population possé-
dant tous ces avantages ? Et l'on ne niera
pas le fait que sur quatre-vingt-dix-neuf
de nos compatriotes à l'étranger, tout au
plus un peut atteindre une situation autre
que celle de manwaevre ou d'ouvrier tra-
vaillant au jour le jour pour des grands in-
dustriels qui les exploitent. Et encore
trouvent-ils dans cette humiliante position
dos avantages supérieurs à ceux que leur
o fre le sol natal?

C'est dans l'exercice du pouvoir que la
constitution qui nous régit, laisse au
nombre, que ce défaut d'éducation se fait
encore plus sentir. Le remède est entre

les mains du peuple. Si le peuple sentait
son infériorité, s'il savait que la responsa-
bilité de cette position repose non-seule-
ment sur l'administration du gouverne-
ment, mais principalement sur lui-même,
il prendrait les moyens de sortir de l'or-
nière.

LA PROVINCE DE QUÉBEC, SES RESSOURCES ET

soN ADMINISTRATION COMPARÉES AVEC

LA PROVINCE D'ONTARIO, D'APRÈS LE

RECENSEMENT DE 1871.

La province de Québec pos-
sède une étendue de ter- Acres.
ritoire sanis eau de.......... 120,018,966

La province d'Ontario ne
contient que................ 65,097,643

Ce qui donne...............
acres en superficie de plus en
province de Québec.
Dans la prov. d'Ontario il y

a de terrain occupé.........
Dans la province de Québec.

54,018,964
faveur de la

Acres.
16,161,676
11,025,786

Différence en faveur d'Onta-
rio .......................... 5,135,890
Savoir, près de la moitié de plus de terre

occupée que dans la prov. de Québec.
Le terrain amélioré est représenté par

les chiffres suivants : Acres.
Ontario.......................8,833,626
Québec ..................... 5,703,944

Diffé. en faveu, d'Ontario. 3,129,682
Savoir, plus de néîitié au-dessus de la

quantité améliorée dans la province de
Québec.

La différence entre le terrain cultivé est
encore plus considérable.

Ontario. .................... 6,537,448
Québec....................... 3,714,304

Diffé. en faveur d'Ontario 2,823,134
En paturage
Ontario ....... ,............ 2,089,177
Québec......................1,943,182

Diffé. en faveur d'Ontario 145,995
Ainsi notre province possède moins

cinq millions d'acres le double d'étendue
territoriale et un tiers de moins de terrain
occupé, et seulement 11,407,888 acres
améliorés et cultivés contre 17,667,252
acres dans Ontaîio.

Et la population est répartie comme
suit

Ontario...... .......... 1,620,851
Q ébec............... . 1.191,516

Surplus dans Ontario. . 429,335

PRODUITS.

Le produit des champs comparé dans
les deux provinces révèle une dispropor-
tion de richesse qui n'est pus justifiée par
l'étendue comparative de terrain en cul-
ture, mais qui doit être attribée à la supé-
riorité de culture et pour partie aux avan-
tages du climat.

Nous avons le tableau analysé du der-
nier recensement avec le calcul des quan-
tités et des valeurs que nous pouvons pu-
blier en détail comme preuve, mais nous
nous contenterons, pour le moment, de
donner le résultat général pour permettre
à nos lecteurs d'apprécier la situation de
la province de Québec et les ressources de
ses habitants. Dans toute sage adminis-
tration il est essentiel de connaître les

revenus de la population pour bien distri-
buer les charges et les proportionner aux
moyens des contribuables.

La population agricole de la province
de Québec est, relativement au chiffre total,
moins considérable que dans la province
d'Ontario. Ainsi par 1,000 individus de
toute classe dans Québec, on compte 134-8
agriculteurs contre 141-1 dans l'autre
province, tandis qu'en 1851 la proportion
était de 433-4 pour Québec contre 394-9
dans Ontario, ce qui prouve que l'indus-
trie agricole est en défaveur parmi nous.

Voyons maintenant la rémunération
qu'obtient respectivement l'agriculteur de
chaque section.

Dans Ontario le produit des champs re-
pré ente une valeur annuelle

de...........................$84,280,850
Dans la prov. de Québec... 41,637,050

Surplus de revenu pour la
classe agricole d'Ontario... $42,643,800

c'est-à-dire plus du double.
De sorte que, avec un tiers seulement

de superficie améliorée de plus que nos
cultivateurs, ils ont un rendement qui ex-
cède d'un million le double du revenu des
nôtres.

Aussi la valeur des instruments ara-
toires et animaux est estimée dans On-
tario à ........................ $139,263,574

Et dans Québec.......... 83,711,762

Différence en faveur d'Ontario 55,551,812
Pour donner une idée exacte de l'é-

norme différence dans la valeur des pro-
duits de chaque province, on voit par le
dernier recensement que les quantités ont
été en 18Wq pour les articles suivants

Ontario. Québec.

Blé (minots) ...... 14,33,389. 2,058,076
Orge............9,461,233. 1,668,208
Avoine......... ... .22,138,9 8. 15,116,262
Pois...............7,653.54 . 2,205,585
Blé-d'inde ........ 3,148,467. 603,356
Navets et autres

racines......... 25,162,446. 1,409,233

Ce dernier item seul pour tous ceuxJ qui
ont quelques notions d'agriculture lé-
montre l'infériorité de notre système de
culture. Vingt-quatre millions de minote
de navets et racines produits par les agri-
culteurs d'Ontario au-dessus du produit de
même espèce dans notre province!

L'opinion générale existe que la diffé-
rence dans le produit des champs doit se
rétablir, ou au moins diminuer considéra-
blement par le produit des forêts. Ici
encore, malgré notre immense domaine de
terre inoccupée et sauvage, malgré l'exploi-
tation la plus universelle, jusqu'aux li-
mites les plus reculées de notre province,
à la date du recensement en 1871, époque
de la plus grande prospérité du commerce
de bois, on trouve que la province d'On-
tario fournissait lus de bois de construc-
tion en valeur et en quantité que nous,
par exemple :

Pieds eu . Ontario. Québee.
Pin blanc.........
Pin rouge.........
Chêne........
Orme .. ..........

Noyer noir.

Noyer tendre.....
Noyer dur........
Autres bois.......
Billots.............
Douves par mille

14,791,203
1,524,698
3,144,554
1,777,905

117,589
72,214

157,975
10,594,943
5,713,204

20,964

8,878,060
347,515

53,635
53,299
00,000
28,382
39,612

10,574,710
5,011,532

1,184
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En prenant les tables de prix courant à
Québec, on trouve que la valeur des bois
était à cette époque pour

Ontario...... ........ $29,273,738
Québec.. ................. 25,950,986

Dif. en faveur d'Ontario $ 3,322,752

ÉTABLISSEMENTS INDUSTRIELS

Suivant le recensement, le capital em-
ployé dans l'industrie est pour

Ontario ................. $37,874,010
Québec.................... 28,071,868

Dif. en faveur d'Ontario $ 9,802,142
Et la valeur totale des produits dans

Ontario ................... 114,706,799
Québec-.................. 77,205,182

Dif. en faveurd'Ontario $37,601,617
Ainsi, la valeur comparative des pro-

duits de la terre, des instruments agricoles,
bétail et le revenu de l'industrie est comme
suit:

Excédant d'Ontario..42,64380J $5,551,812 #'37,516,617

l'agriculture et a'ipusnteage dans au
province est dansaa
Ontario--engagés dans lagricul-

ture ............................ 228,708ii id diindustrie.. 93,871
Québec " " agriculture 160,641

dindustrie... 65,647

Ce qui donne une moyenne à chaque
personne, laissant de côté les fractions. '
Dans Ontario pour les produits

agricoles (par tête)..--.........$8 360
Instruments et bétail ... - 609
Industrie.....---............... 1,222

Québec, produits agricoles $ 259
Instruments et bétail... 521
Industrie produits....... 1,176

$2,200

1,956

Différence.....................$ 224
Ainsi chaque personne de la classe agri-

cole reçoit en moyenne annuellement cent-
dix dollars de plus dans Ontario que dans
notre province outre qu'il possède quatre
viuigt-huit dollars de plus par tête en ca-
pital d'instruments aratoires, bétail, etc.
Et chaque personne, homme, femme ou
enfant employé dans l'industrie rPçoit an.
nuellement quarante-quatre piastres de
plus que chez nous.

Maintenant supposant les charges égales,
il est facile de concevoir combien elles
sont onéreuses pour celui qui a moins de
revenu, par exemple. calculant l'imp t fé-
déral à $10 par tête, il ne s'élève qu'à
3 p. 100 sur le revenu dans Ontario, tan-
pis qu'il atteint 5 p. 100 dans notre pro-
vince.

Le surplus que l'agriculteur d'Ontario
reçoit lui permet de payer onze fois au-
tant de taxe fédérale que celui de notre
province avant qu'il soit réduit au chiffre
du revenu dont l'agriculteur chez nous
doit tirer le montant des impôts.

La cause de cette disproportion n'est
pas assurément dans l'infériorité d'intel-
ligence de nos compatriotes. Tout le
Monde admet que leur intelligence est au
moins égale à celle des autres nationalités
gi forment la population d'Ontario. La
seule et unique cause-celle qui rend le
succèsai difficile à nos compatriotes quiémigrent et qui les condamne à accepter
et à occuper des positions inférieure-est
l'absence ou le vice d'éducation.

Depuis trente ans que nous sommes
censés avoirrdes écoles élemnentaires pour
lesquelles des sommes considérables sont
dépensées ; quel résultat ont-elles produit I
Dans quel village voit-on une école com-
parable à aucune' des éco.les communes
d'Ontario 1 Que sait et que peut apprendre
le fils du cultivateur dans nos écoles de
campagnes i Des jeunes filles de seize à
vingt ans composent presque exclusive-
ment la classe des ius&tute4a oe 4'ea-1

seignent elles, que peuvent-elles enseigner?
Cependant la théorie de notre système de
gouvernement suppose et exige que chaque
citoyen exerce toute son intelligence en
prenant personnellement et individuelle-
ment part dans les affaires de l'Etat. Peat-
il suivre et apprécier les actes de l'admi-
nistration, connaître quels sont les res-
sources et les besoins du pays et donner
sur ces questions de la plus haute impor-
tance pour lui, sa famille et le pays, un
jugement sûr et éclairél Obligé d'ap-
prendre les faits au moyen d'une discus-
sion entre deux adversaires intéressés à les
fausser ou au moins à les dénaturer; il
n'a pour ainsi dire que dans les quelques
jours de luttte qui précèdent les élections
tous les cinq ans, l'occasion d'entendre et
de savoir ce que ses mandataires ont fait,
et d'obtenir une idée sur l'état général du
pays. Là se borne l'éducation politique
de la grande majorité du peuple à cause
du défaut d'éducation. Heureusement
que son intelligence et son bon sens l'ins-
pirent et lui permettent souvent de décou-
vrir la vérité.

Le dernier recensement démontre l'in-
suffisance pour ne pas dire la futilité de
notre système d'éducation élementaire, et
l'on peut juger de la qualité de l'éduca-
tion donnée par le résultat. Il y a, ne
sachant lire et écrire, dans Ontario, sur
une population de 1,620,851 âmes, 150,-
599 seulement, et dans notre province sur
une population de 1,191,516. on compte
436,593 personnes ne sachant lire et
écrire, savoir près de la moitié, et encore
on sait ce que signifie lire et écrire pour
un grand nombre de ceux qui sont classés
dans cette catégorie. Nous livrons ces
chiffres, sans plus de commentaires, à la
considération de ceux qui s'intéiessent à
l'avenir de la province de Québec.

UNE POSITION DIFFICILE

Qu'il est difficile de plaire à tout le
monde, dit le proverbe. Depuis quelque
temps, nous avons sur les bras une demi-
douzaine de journaux ou..d'anis-sans
compter M. Tardivel et M. Pagnuelo-
qui se plaignent amèrement de-nous. Soyez
donc modéré pour vous voir taxer d'exa-
gération. Nous sommes bien malheureux.

Nous avons une tache ardue. Si nous
faisons allusion tant soit peu à la poli-
tique, vite on nous dénonce ; si nous
sommes trop longtemps sans toucher à ce
sujet intéressant, on se plaint que nous
manquons de vie. Nous avons à faire un
journal non-politique dans un pays où le
public des journaux ne goûte que la poli-
tique. Position délicate s'il en fût.

Nos propres amis se plaignent de M.
David ; les libéraux se plaignent de nous,
qui n'avons fait tout au plus qu'effleurer
à de rares intervalles les questions du
jour, dans le seul but de ne pas laisser
tout à fait sans contrepoids les écrits anti-
conservateurs qui pouvaient parattre dans
nos colonnes. Ce qui n'empêche pas la
Patrie de croire et de dire que nous
sommes libre de tout écrire coedre le parti
libéral, tandis qu'il y a défense pour M.
David de trop dire en su faveur ;-tant la
passion et les intérêts politiques aveuglent.
Si nous disions a la Patrie que nos amis
à nous retournent précisément la même
accusation, et nous reprochent de laisser
par trop commettre L'OPImIoN PUBLIQUE
à des besognes libérales. Hélas! que de-
venir ! Faudrait-il lâcher la rédaction et
laisser le journal retourner au temps où
il se rédigeait tout seul; il est certain
qu'ainsi nos lecteurs que la politique sur-
excitereprendraient et garderaient leur

La Patrie, qui reproduit régulièrement
les articles de M. David qui ont une
teinte libérale, sans en manquer un seul,

ssanaise de nos écrits provoqués par
ceux de M. David. Dans l'affaire de
l'action du clergé en politique, elle aurait

nor minn colège sans réponse Est.

D'autres se voilent la face avclsfr

ceur du L'Oadien, parce que les rédac- I
tre d L' yloy 1>UNDIQ1 sQat n d6. j

saccord. Ils déclarent que c'est le comble
du scandale, que cela ne s'est jamais vu !

Braves gens ! Mais oui, cela s'est vu et
se voit encore. Une livraison récente d'une
revue française nous tombe justement sous
la main, où nous trouvons le pour et le
contre plaidés à deux pages de distance
sur la même question, question de prin-
cipes grave. Dans le même numéro, l'un
des rédacteurs attaque en note l'opinion
émise par un collègue, et promet une cri-
tique en règle pour le numéro suivant. Il
n'est pas si rare de voir le même spec-
tacle dans les journaux quotidiens et poli-
tiqueà mêmes. L'OPINION PUBLIQUE peut
bien faire comme ces journaux sans être
plus ridicule: elle ne l'est en réalité que
dans l'imagination de ces bonnes gens, qui
finiront par s'en faire mourir s'ils conti-
nuent à prendre ainsi la mouche à propos
de tout et de rien.

**,

M. Tardivel (ou M. Tarte) a trouvé le
moyen d'accoler mon nom, dans son jour-
nal, à celui du Witness, avec lequel il
cherche à me faire faire cause commune.
C'est un le ces procédés malhonnêtes et
venimeux dont les tartufes du Canadien
sont coutumiers.

A. GÉLINAs.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

Nzw-YoRK, 14 août 1880.

On sait généralement que Castle-Garden
est l'asile obligatoire des immigrants dont
le nombre va toujours grossissant depuis
le commencement (le cette année.

Ce château hospitalier est situé à l'ex-
trémité sud de Nev-York, près de cette
Baie magnifique qui fait l'admiration du
monde entier. Hier, je suis allé m'y pro-
mener et j'ai profité de l'occasion pour y
glaner quelques observations.

C'est un vrai musée ethnologique, un
caravansérail universel, une tour de Babel.

Les types les plus variées de la grande
famille humaine, s'offrent gratuitement à
notre crayon comme à nos réflexions.

La fraîcheur du teint du Scandinave
est comme la première note de cette gamme
qui va jusqu'au Sicilien, en passant par la
blonde Angleterre, la lourde Germanie, la
bruyante Gaule et l'épileptique Italie.
Deu x-cent- cinquante mille Européens de
toutes races et de toutes provenances ont
débarqués ici depuis seulement sept mois.

C'est une véritable invasion, non des
Visigoths ni des iHuns, mais tous simple-
ment des uns et des autres.

**

Un'jeune Allemand, un peu naïf, que
j'ai rencontré au milieu des émigrants, va
me servir d'étude aujourd'hui. Ses aven-
tures bizarres qu'il m'a narrées, et que je
vais essayer de raconter à mon tour, mon-
treront une fois de plus combien il est té.
néraire d'arriver en Amérique avec ces

idées chimériques que la jeunesse cueille
à-la légère dans les romans du jour et les
voyages fantastiques d'auteurs qui ne sont
jamais sortis de chez eux...... Mais lais-
sons parler l'infortu néjeune homme : la
vérité sort de la bouche de l'innocence

" Je suis né à Bade, me dit-il, et j'y
cumulais les deux professions d'artilleur
et de garçon apothicaire.

-Quoique de différents calibres, vous
avez dû, dans vos deux emplois, manoeu-
vrer de fameuses pièces !

"En arrivant à New-York, continua-
t-il, sans faire attention à mon interrup-
tion, je crus que je rêvais ; je pensais dé-
barquer dans une forêt vierge, partager la
vie aventureuse du trappeur et du chasseur
de buffles et voilà que je me trouve dans
une ville immense, aussi vulgaire, aussi
prosaïque que celles que j'avais dédaignées
en Europe.

"Malgré cette première déception, je

tat sur le soleil, jeme dirigeais au Nod-.
Est, sans m'occuper des badauds qui se
moquaient de moi sur mon chemin.

'Aussi bien pour fuir cette foule
inepte cguela ville el4e-mêmze, je montais
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-On vient de commenctr éi- e'
Ont., la construction d'une ca e L
tholique romaine. On calcule q
fice coûtera plus de 880,000,
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dans un car. Il était plein de voy"'
et de voyageuses, le plus grand
était debout.ét

" Je vis même une jeune quiss 9
assise sur les genoux d'un mnOs1ieur 00

" Ce fut un trait de lumière P

qui étais fatigué de rester debout. - Crus
c ce pécéden, je isM'autorisant de ce précédenil 8-r

qu'il m'était permis de m'assoir afutne
les genoux de quelqu'un. Ce nie
vieille irlandaise qui eut l'honnreu
servir;de fauteuil; je m'assis sur se..
avec la grâce que vous me connII9eand,

-Pardon, dis-je au jeune A
comment vous appelez-vous 1

-On me nomme Kruchemllan. tine,
-J'aurais dû m'en douter ; 1estcou

mon ami, votre récit m'intéresse beur L
Autant aurait voulu m'asseoir s

pétard, reprit ingénûment le jeunle
au contact de nia personne la da eeur
poussa un cri de hyène, le con f-
lPn r perdit l'équilibre, les voyagea1et
faièrent, les femmes se trouvèrent0Si
finalement les chevaux se cabrait
ture fut renversée. Grâce à cette
sante diversion je pus m'échaPpper 000
bagarre et des griffes de la vieleg pa
sans lui abandonner, cependant,. libre,
de mon habit. Mais enfin 'j'étais
j'étais sauvé ! ibientôt

" Un bois immense s'offrit. biut
mes regards ; je m'y enfonçai sans.eg eheureux de pouvoir vivre loin 'ce' tl'homme appelle civilisation, prolumières. '5 ia-

" De toutes ses dévises je 'P
que la libeité, la grande liberté
dien et du coureur de forêts.

"Il me sembla que cette 'existence dr
tureuse si longtemps espérée ala t lonir une réalité ; je pénétrais d'un
agile s)us la voute des bois....-

. " Tout à coup j'aperçus un cer, 9
ritable cerf avec des bois n 1 1
L'imprudent! il gambadait forle ile
une verte pelouse sans se douterfqu l
mort le guettait au fond de mnOJe m'approche à pas de loup, j éP 0i*0
arme, je vise entre les deux Y l e
qu'aurait pu le faire Gérard, le tla«de lions ; je presse la détente et aie
ma balle va frapper un hippoPota
prenait le frais dans une mare. aves

-Comment ! m'écriai-je, vouschasser dans le Central Parc fit
-Hélas ! j'en fus bien Plan016 ',

jeune Allemand ; des homnies ,happe
coururent de tous côtés ; pour iii10
je fus obligé de leur abandonner
arme. 

deoP-Vous avez eu de la chance de0gits
aller passer la nuit à la station>
que fites-vous1 .

" Traqué comme une bête- fau" 'q
sais comment je pus échapper à let

me poursuivaient. Ah ! comubieD a O-re

regrettais! Balen-Baden et sestourravissants ! Harassé de fatigue
par la faim, j'entrais dans un res
je me fis servir un plat de choueie

"Cela vous semble bien VUvgaLie
ce pas, 'ais attendez, vous verres Iii

-un tao éle.plat modeste peut devenir nto •

de tribulations lorsque le diable . s tt.aq
'' Je me mis donc à table et aloog'

bravement mon repas qui ne ft éte
temps à être absorbé; mon aPP' ilr
tellement férce que j'avalais u.

ment la choucroute, mais auss le 6 ~e
de la cuisinière que celte-ci, par
avait laissé tomber dedans. for&

-Ah ! par exemple c'est troP
-Oui, plus fort que vous aeeP~

quelqu'un m'avait vu avaler c 5 r
ment inusité, je fus obligé de g
dollarsà la tcuisinière pour la

ge sa perte. ter0'~
Ah ! monsieur, fit en d'êé

Krucheman, n'ai-je pas raison
goûté de l'existence !" was

--Je vous crois, cher aII troP
réellement trouvé beaucoup P
veux !

Azr o~
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"UN LIBÉRAL"

Un monsieur qui signe ainsi, nous fait
une longue leçon dans la Patrie du 10, à
propos de nos articles sur l'influence indue.
Ce Libéral est évidemment un avocat, plus
habile qu'honnête, mais qui ne prouve pas
grand'chose en fin de compte.

Il fait d'abord un rapprochement savant
entre l'influence du clergé en élections et
celle des liqueurs enivrantes. Puisqu'on
casse une élection pour un verre de vin,
pourquoi ne la casserait-on pas pour un
sermon politique ou une confession poli-
tique i Le Libérail nous le demande. Pour
lui, il ne voit pas de différence et trouve
que la loi n'est pas plus absurde dans ce
cas que dans l'autre.

Voyons ! vous êtes candidat, M. Gélinaq, je
suppose. Vous parcourez les paroisses du comté.
Dans vos périgrinatiois vous vous ariêtez uiIel-
ques minutes ciez l'aubergiste. Trois ou quatre
de vos amis accourent vous presser la tiiaiii. Et
puis, le plaisir de se voir, I occasioii, 1'lerbe
tendre, etc.,-l'un d'eux vous ofrVe de prendre
un rcrre au succès de la cause que vous défeti-
dez. C'est un électeur qui traite des électeurs.
Vous buvez, tout le monde toit. Cette scèe
se renouvelle ailleurs. Qu'arrive-t-il ? Votre
élection est contestée sur ce chef.

Pas possible ! allez-vous (lire. Où loic est
la liberté du vote ? Où done est la fran chise
électorale I Cet honmme, ce citoyen, a (le pir la
loi droit de vote ; il est électeur ; il peut être
député. Mon électioni serait annulée pare qu'il
aurait traité et par là influencé avec de la bois-
son d'autres électeus. Allons donc

C'est pourtant comme cela.
Maintenant, voyez ce brave bourgeois qui a

pignon sur rue et cent hommes à pge. il f ra
invalider votre élection, M. Glin:, s'il s'avise
de dire à ses manœuvres : Vot z pour la bonne
cause, autrement je vous chassie. Ce biave
homme a pourtant droit (le voter il Juit de
la plénitude de ses droits politiques; comme le
prêtre, il peut prendre part aux luttes, être can-
dilat, député.

C'est que, M. Gélinas, il y a ce petit correc
tif, que vous feignez d'ignorer : chaque homme
est responsable (le ses actes à l'égdrl les tie-rs.
On peut être libre de faire quelquei- chose, mais
on n'est pas libre d'échapper à la respoitsablilité
de ses actes.

Tout cela n'est pas millionnaire. Nous
ne sommes pas chargé île justitier les exa-
gérations ni les méprises de la loi. Mais
ce que nous savons, c'est que la loi, qui
peut décréter qu'une élection sera invali-
dée pour une peccadille de cabaleur, ne
saurait, en aucun cas, s'immiscer dans ce
qui regarde le clergé, pour la raison que,
tandis que le cabaleur laïque dépend
d'elle, l'Eglise est absolument indépen-
dante.

Chaque homme est responsable le ses
actes, dit le Libéral ; on peut étre libre le
faire quelque c/se, mais on n'e.st pas libre
d'échapper à la responsblilé de ses acts.
Ceci n'est pas juste quant aux actes du
prêtre dans l'exercice de son mini>tère. Le
prêtre parlant ou agissant comme prêtre,
condamnant ou approuvant au nom île
l'Eglise, n'est responsable qu'à lEglise elle-
même.

Mon Dieu, il n'est pas besoin de tant
d'ergotage ! Vous, libéraux, vous considé
rez l'Eglise comme une corporation exis-
tant dans l'Etat, à laquelle on est libre
d'appartenir ou de ne pas appartenir. Cela
étant, comment pouvez vous prétendre que
les catholiques qui ne sont pas satisfaits
des enseignements de la religion aient le
droit d'en appeler à l'Etat, du moment
(lue l'Eglise, corporation, n'est pas sortie
de ses attributions en profess-nt ces ensei

gnements. Qu'est ce qui les oblige à être
catholiques !

Une daine catholique, membre d'tune
société île tempérance, ayant un jour été
eixpuitée de cette sóciété pour avoir en-
fi-oint unrîèglemtent qui prescirivait l'ab.aten-
tiont absolue des liquteurs enivrantes sous
pxeine d'expulsion, s'adressa furieuse aux
tribunaux et poursuivit la société on dom
mages pour difaimation. Mais, luii dit le
juge, ne connaissiez-voaus paîs les règle-
monts île la société lor-sque vous y êtes en-
trée I N'y êtes vous pas entrée et testée
librement 't Oui. Eh !lbien alors île quoi
vous plaignez-vous et pont-quoi v-oiulez-
vous que la justice intei vienne dans un
contrat pi-ivé dont la légdité est reconnue
piar la loi I Et la plaignante fut renvoyée.

C'est ainsi que devraient l'être tous ces
catholiques qui, commîne M. le sénateur
1Pâquet, de Eerthier-, vont chercher ailleurs

la justice qui leur est refusée par l'Evêque.
(Voir la fameuse brochure, page 1II.)

Le Libéral invoque Mgr Conroy. Pen-
dant qu'on est en train de faire causer ce re-
gretté prélat, on ferait bien de ne ras s'ar-
rêter à mi-chemin et dA lui faire dire tout
ce qu'il a réellement dit.

Or, Mgr Conroy avait pour instruction
de recommander seulement aux prêtres
canadiens de ne pas se laisser guider par
les piéférences ou les répuIsions purement
personnelles lorsqu'ils ont à parler poli-
tique en chaire ou au confessionnal ; et
c'et ce qu'il leur a recommandé. Mais il
a laissé l'Egliso du'Canada juge absolu des
cas particuliers ou généraux où elle de-
vrait agir en politique, et il n'a pas en-
tendu que l'Etat (c'est-à-dire les tribu-
natux civils) se permit de juger l'action du
clergé canadien et de décider si cette ac-
tion était conforme ou non aux instruc-
tions do Rine : ceci regarde Rome seule
et l'épisco pat canadien.

D plus, Mgr Conroy n'a jamais dit que
les catholiques fussent parfaitement libres,
en p îlitique, de se conduire à leur guise,
comme dans un ordre de choses entière-
ment in lilférentes. Il a dit seulement que
le ibéralsme coidnné par l'EIlise n'é-
tauit pas nécessairement le libéralisme pro-
fessé par un parti, et qu'il pouvait y avoir
des li,éraux clis le paerti conservateur

ime. Il a ajouté qu'il regrettait qu'on
eût mal interprété ses paroles.

Il a déclaré formellement que les prêtres
pouvaient se mêler d'élections et parler
même sur les hustings si cela leur plaisait,
et aussi que, quant à lui, s'il eut vécu
parmi nous, il eût certainement été con-
servateur. Nous supiposons que le corres-
pondant de la Patrie ignorait ces détails.

A. GÉLINAS.

On se demande souvent comment il se
fait que Mgr Conroy n'a pas été remplacé.
C'est bien simple: c'est M. Tarte qui le
remplace. Il est occupé en ce moment à
faire la séparation des bons et des mauvais
catholiques. Personne ne trouve giâce,
pas même le gouvernement de Québec
qu'il trouve trop libéral. Dans des lettres
adressées à l'hon. M. Langevin il signale
les dangers qui menacent le parti conser-
vateur, et l'invite à sauver le clergé et la
relîig ion.

C'et le grand amusenent du jour. Il
n'y a que M. Tarte qui ne rit pas, malgré
l'envie qu'il en a. Il veut essayer de faire
croire que le clergé le prend au sérieux,
mais c'est une atroce calomnie contre la-
quelle doivent protester tous ceux qui
tiennent à l'honneur (du clergé.

L'Électeur demande à M. Tarte com-
ment il se fait qu'il n'ait pas, depuis trois
ane, cherché à fkire abroger par la Chambre
la loi criminelle relative à l'influence in-
due. Comment peut-il laisser subsister
une pareille loi dans nos statuts 1 Com-
ment concilier son silence dans la Chambre
avec son ardeur dans le Canadien Y

Pen lant que M. Tarte excommunie les
mauvtai catholiques, M. Tardivel, son
Veredli, extermine les mauvais Cana-
diens, entr'autres Louis Josephi Papineau.
Quand leur ieuvre de destruction, de dé.
.cîpitatio'n sera finie, il ne restera plus dans
le pavs que deux bons Canadiens, deuix
bons cathîoliques :MM. Tarte et Tardivol.

* *
*

M. Tar-te proteste do tontes les forces de
son âmeîi contre toute p)ensée d'union. On
(-Om pr end ela. Que deviendrait-il alors I
P>érisse la patrie, pourvu que la petite
église de MM. Tar te et Tardivel soit sau-
vée '?

Lorsque l'argent est rare, que les éché-
ances arrivent et que M. Tar-te ne sait (le
quel côté tourner la tête, il embouche la
tr ompette rel hioiuse et prêche d'autant
plus qu'il a mnoin (l'arg~ent.

Une autre raison l'engage à chauffer la
question religieuse en ce moment :il s'at-

tend à être déqualifié. Certaines per-
sonnes, des impies évidemment, prétendent
qu'il a fait de la corruption dans l'élection
de Charlevoix. C'est impossible. Dans
tous les cas, M. Tarte, aidé de M. Tardi-
vel, établira facilement que ce n'était pas
mal, puisque c'était pour le bon motif.

Parmi les pêchés libéraux que M. Tarte
reproche à M. Chapleau, il en est un qui
est vraiment nortel; c'est d'avoir, à la fin
de la session, félicité l'hon, Turcotte sur
la manière dont ii avait rempli ses devoirs
d'orateurs de la Chambre. M. Chipleau,
qui est scrupuleux, ne peut plus dormir
depuis que M. Tarte lui a fait voir l'hor-
reur de son crime.

* *
*

On demande ce qui va arrivei si l'hon.
M. Langevin n'écoute pis la voix du pro-
phète Israel. On peut s'attendre à de
grands malheurs.

Que le diable doit rire quand Tarte
écrit ! Et comme il doit l'encourager en lui
disant: " Courage ! mon ami, courage Je
ne ferais pas mieux."

CAMBYSE.

çÀ ET LÀ

Notre littérateur distingué, M. Lemay,
publie par livraisons le Pè/eria de Ste-
Anne et ses autres œuvres. Chaque li-
vraison se vendra deux cents et contiendra
une gravure. C'est le moyen employé en
France par un grand nombre d'écrivains
pour répandre leurs ouvrages. Mais en
France, le champ est vaste, le lecteur ne
manque pas. Nous espérons que la ten-
tative de M. Lemay réussira, et que tous
ceux qui savent lire, jeunes et vieux, pro-
fiteront de l'occasion qu'ou leur donne
de lire un roman si canadien et si intéres-
sant.

* *

Les errata abondent dans notre dernier
numéro :

lère page, 4e colonne, vers les deux
tiers de la page, deux phrases tronquées et
confondues en une seule qui est inintel-
ligible.

2e page, lère colonne, en bas, entre
autres incorrections : l'intillation du
législateur, pour l'intention, etc., etc.

2e page, 2c 'colonne, en haut : telle
qu'un avocat catholique ne saurait l'igno-
rer pour ne saurait l'invoquer.

2e page, 3e colonne, en haut : le minis-
tère Gladstone, nobleiment inspiré pour
évidemment inspiré.

**

Extrait du livre VI rie l'Histoire du
Consulat, où M. Thiers semble viser d'a-
vance la fête du 14juillet, d'où la religion
a été systématiquement bannie:

La religion, il faut le dire, laisse un grand
vide hans les solennités des peuples quand elle
en est bannie. Des jeux publics, les représen-
tations théâtrales, des feux éclairant la nuit de
leur éclat, peuvent occuper, en partie, la joui-née
d'un peuple assemblé pour se réjouir d'un évé-
nement heureux, ui s ne saurait la reiplir tout
entière. Dans tous les temps, les nationîs ont
été disposées à venir célebrer leurs victoires au
pied des autels, elles ont lat de leurs cérémno.
niles publiques unt acte de reconntaissance envers
la divinîité.

M. Thiers écrivait ces lignes à l'occatsion
île la fête clu 1er vendemuiaire, an IX, ou
23 septembre 1800, dans lagaelle eut lieu
la translation du corps de Turenne aux
Invalides.

Nos remerciments à M. l'abbé Jos.
Apollinairo Gingras pour l'envoi de sa
l)rochure Le 1B<LsCanadla entre le moy/en-
ége et l'dge n'derne. Cotte brochure, pu-
lié~e sous les auîspices du cercle caltholiune

de Québec, contient le texte (le la confé-
rence dominée devant cette institution par
M. l'abbé Gingras, et dont les journaux de
Q uébec omît parlé avec de granîis éloges
dans le temps. Nous reproduisons 1'ap

préciation suivante, faite par le Journal
de Québec :

Tous s'accordent à dire que M. l'abbé Giongras
s'est surpassé lui-même et qu'il a pris sa place
parmi nos conférenciers les plus distingués.

Nous restons dans les strictes limite- de la
vérité en disant qu'il a traité son sujet en iiître,
et nous n'avons qu'un regret, c'est de ie poU-
voir apprécier comme il le mériterait un travail
aussi remarquable et aussi étendu. Penidant el'
viron deux heures, il a tenu son auditoire sous
le charme :le sa parole et de sa vaste érudition,
s'élevant parfois à la véritable éloquence.

Il a fait une magnifi lie comparaison entre le
moyen-âge et l'âge moderine, et a vengé noble-
meut le premier, que des hommes préjugée onit
appelé un âge de téièbres, en trappelant les
graides choses qu'il a opérées en asseyanit la
société sur des assises solides. Il a fait aussi
botine justice les princilps de 89 et ips libertés
moderiies, que Roite a cndiiamnées.

M. Gingras a terminé sa conférenc- eii sc de-
imandatit quelles étaient les dstiiiées dm C'ainada
et s'il était exposé à être erntraîié danîs le cou-
rant irrésistible des innovatiins qui ont Imoul-
versé la so-iété mode'tne. Il a exprimé l'espoir
que la providetnce, qui a protégé jusqi'ici le Ci'
nada, saura le prémunir contre l'envaliissement
des erreurs religeuses et tolitiiues qui ont tant
fait de mal à la bîlle Fraice, notre ancienile
mère-patrie. Il a doinné d'excelenî' -t u'iles
conseils dont pourront faire le-ur profit, les ci-
toyenus du Bas-Cainada et ceux qui les gouver-
neit.

Le traits distiii.-tifs le cette conf-éen'e, ou
plutôt de ce discours, puisque M. l'abbé Gin-
gras l'a prononcé de iémoire, e-st l'ex lise b
té du plai et la clarté dans l'exlositini, et nous
i'avons pas besoi i idlire à nos le-t eirs que
InOusl île fai-.on s ici qu'enldoilier un - i-ée biei
impa rfaite. Mais iouîs espérois qtue l'on pourra
lire ce travail Imprimé et en mieux apprécier les
beautés.

Vers 1868, M. Gmnîbetta rentuit de
fréquentes visites à M. Jules Siunon, il
l'appelait avec uu respect, exagéré peut-
être " mon maître," il lui f i ait sals
cesse îles protestations de dévouemeî-nt. Il
était l'ami de la muison et vivait sans
façon chez celui dont il devait plus tard
devenir l'ennemi acharné-car je v ions de
dire le mot, un peu trop rapidement, peut-
être, mais puistin j'eu ai fait l'aveu, j'in-
siste sur ce point : M. G imbatta est l'en-
nemi de M. Simîîon, l'enneitn personnel.
Nous allons voir plus loin d'où naquit
cette bain

M. Gaumbetta dit un jour à son maître
Je voudrais bien être député ! Mais je

voudrais surtout vous succéder dlns l'ar-
rondissement de Bellevill- que vous avez
représenté vous-même." M. Jules Simo
lui fit observer qu'un autre républicain S
présentait dan-s cet arrotilissemint et qu'il
était préférable pour lui le poser ailleurs
sa cantdildature. M. Gambetta ne l'enten-
dit pas ainsi et se porta quan 1 mêlne.

Il entra donc dans la vie politique el
luttant contre un homme qui pe'nsait
comme lui. Ce fut de cette époque que
commença la haine du jeune Léon contre
son ex-protecteur.

M. Jules Simon sait parfaitement où il
va et n'abandonnera pas le rôle qu'il a pris
de bonne volonté, il sait fort bien qu'à
l'époque des élections générales deux poli-
tiques se trouveront en présence. Celle
qu'il -veut représenter, c'est la politiquîe
conservatrice. Il veut une république
conservatrice, paisible, tranquille qui
donne aux citoyens la paix nécessaire, le
repos indispensable, en un mot, il veut la
république des lhonnêtes gens ; ce qu'il .
appelé lui-même: " La Répablique al-
mable.',

En face d lui se trouveront d's cani-
dats dont le programme ne ser'a pas nette-
muent établi, des candidats qui ne sat-
ront pas trop) où ils ont l'intention de
conduire la France.

Entre les dleux, le pays choisira.

**

Ne vous semble-t-il pas, on consiiérant
la platitude avec laquelle se conduisent
les hommetis (le la majorité, que j-amais le
mot suivant, de M. de Rtémusat, n'a été
pins on situation, mnot que M. Jules SitfnOf
m'a cité souvent:

"Le peuple fiançais, disait un jomur M.
de Rtémusat, passe la mnoitié île son temips
à recevoir des coups des pied dans les reinl5

.. et l'autre moitié à tirer des coup5 do
fusil."
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EN MER

Nous étions en mer depuis deux jours
déjà Parni mes compagnons de voyage
se trucvaieit l-s époux Welling, la soeur
du naari, une folle incurable les accomnpa-
gnait. Elle ne quittait jamais sa cabine,
(t p-rsonne ne l'avait vue depuis le jour
OÙ elle était montée à bord tout (le noir
habilée la figure recouverte d'un voile
épais.

Le- soir dtu demiuxième jouir, les époux pa-
rur--nt pour la prenière au salon, ou nous
passiuns notre temps à faire le la musique
t a jouer aux éch-cs. Le mari, le haute

taillo et de forte eorpulence, avait un-.
y1<l u wnomie peuu aiv-nante ; sa femme était

joliu, muais très 1âle et paraissait souffrnte.
M ie Weiling se luit au piano ; M.

Wellinrg vint s'aass-ir à côté de moi.
--Mla chère Clhit se sent très bien au-

jouir hii, rime lit-il, c'es t prulbablement le
chi ni-rut d'air qui lui fait du bien ;
uailwur-eum-nt, son mnal est incurable.

Ce ne luit i tque plus tarl qua je songeai
a to-ut c-e qu'il y avait d'étrang dan- s
conli i cue, f ites à nûl- puoint àc u in-
Connu

-- Oui, continua Welling, elle est bien
hnalade et personne ne eut en soupçonner
la e umse ; j'ai le pressentiment que la
Pauvre femme n'arrivera pas au but le son
Voyaj ge.

J"-ssayaîile le tranquiliser en lui disant
que le mieux qui se produisait actuelle-
nint dais l'état le sa f-mnie se trouvait
en counti- cLliction avec ses inquciétuides.

-C'est vrai, nie répondit Wellin, mais
C-s n:<orenits-là sont tou<jours suivis de re-
chûts. Croyez-moi, je scis bien nalheu-
reux ;ma sœur est devenue folle à la suit-
d'une attique d'apoplexie, et je suis sur le
Ioit d-- perdre ma femme..., si j-une.
et puias u i;édecin qui puisse enrayer les
prores <lu mal.

N,-tre c nversation en resta là ; la dame
venait 'le qiitter le piano. Moi, je com-
rnençais à m'intéresser à cet époux si mal-
henureix.

Le1 ,n lemîain soir, je les revis au salon
On organuisac des tableaux vivants, tous les
deux y prirent part, mais au beau milieu
de la ruprésentation la daine s'évanouit, et
quand lle eut repris connaissance, le mnri
l'ennneruina dans leur cabine.

Ne le voyant pas paraître le lenleimain,
je leur fis une visite. Mmre Wellung, plus
pâle encore que la veille, était étendue
lais un fauteuil. elle était très souffrante,

ifne dit son rmari. La porte de la cabine
à côlé était entr'ouverte. J'y aperçus une
feminie habillée de noir, accoudée à la
fenêtre ; c'était évidemment la folle.

Depuis ce jour-là, la dame ne quitta
Plus sa cli tpelle ; j'interrogeai le médecin
lu navire ; il rite répondit qu'il ne coni-
Prenait rien à l'état de la malade ; je n'a-
Vais d'ailleurs en lui qu'une confiance très
iédiocre, car il se trouvait presque tou-

Jours entre deux vins.
Un matin, enfin, j'entendis frapper à ma

Porte; c'était M. Welling.
-Venez vite, me dit-il, ma femme est

riorte.
Je le suivis, et j'aperçus la pauvre

femiiiie inanimée sur son lit.
-C qui est horrible, lie dit le mari,

'est qu'un n'a pu la secourir. Le mnélecin
était ive-moit.

'Jl montuai suîr le pont. La nouvelle
était conntu- Le ca<pituince donnait déjà
les orlu pour l'ichutitn au meni-

let dui lit imen-rt c-har-gé de préprr un

JiYous ave-z tri diô.e de- méudecin, fis je
ar itauine, quandl un a besoin de lui, il
etineu-aable dle se~ t--nir su' ses jambes.

Onui, on me l'at lit, répliqua le calpi-
ta D mis je voudraîis bien savoir qui lui

a lhenné u i-ia : jo !'. vais P pressémet

eru-ntrai dans mta cab>ine. Il mae vint
tine i be étrange. N'était-ce pas Welling

1uti avait tué sa femmecu 1 n'était-ce pas lui
iu~ quni avait procurné dui vin au méde-

ein M oulant éclaircir mes soupçons, je
Rs <t je mce rencontre face à face avec le
îùCuri -t-r ; -t je mec mets à career ar-ee

.Dans la coni ersation, il m'apprendi

que le cercueil est prêt, mais que Welling
a refusé l'aide de qui que ce soit pour
mettre le corps dans la bière. Cela ne fit
qu'augmenter mes soupçons.

J'entends sonner la cloche ; c'est l'heure
de l'inhumation : je monte sur le pont :
les niatelots lâchent le cercueil qui va
s'encloutir dans la nier.

Quelques minutes après, Welling pas.
sait devant moi, je le suivis et l'entraînai
dans ma cabine.

-Je sais toue, lui dis-je en fermant la
poite, c'est vous qui avez tué votre fejomm.

-Je ne vous comprends pas, me répon-
dit-il, sans se troubler.

-Vous me comprenez très bien. J'ai
des preuves, d'ailleurs, c'est vous qui avez
aussi donné (lu viii au médecin.

-Mais il me paraît, mon cher monsieur,
que vos soupçons viennent quelque peu
tard. Si vous les aviz eus avant l'enter-
renient, il m'aurait été facile de vous con-
fondre.

-- Je vous préviens que je vais tout dire
au capitaine.

-Faites : il est justement de mauvaise
humeur cela le distraira peut-être. Et
-- r ce, j'ai bien l'honneur de vous saluer.

A ces mots, il rue tourna le dos et sor-
tit.

Je fis part au capitaine de mes soup-
çons ; il ne les partageait point ; mais j'y
mis tant d'insistance qu'il nie promit <le
faire arrêter Welling lès qu'on aborderait
à terre.

Il tint parole.
Nous abordâmes après quelques jours <le

traversée. A peine Welling descendit il
à t-rre, donnant le bras à sa seur malade,
que deux agents de police s'approchèrent.

-Veuillez nous suivie, lui dit l'un
d'eux, voili un mandat d'arrêt ; on vous
accuse d'avoir assassiné votre femme.

-C'est une accusation absurde, s'écria
Welling.

A ces iots, la dame à qui il donnait le
bras chancela et tomba évanouie.

On s'empressa autour d'elle et, quand
on leva son voile, j'aperçus les traits de
celle que Welling nous avait présentée
comme sa femme.

L'instruction le l'affaire amena la dé-
couverte <le la vérité. La folle était pré-
cisément la femme de WTelling et non sa
soar. Elie était très riche et le mari le-
vait en hériter. Celui-ci, de concert avec
sa maîtresse, avait formé le plan d'étran-
gler la folle et le la jeter à la mer. Pour
écarter tout soupç m, la mattresse devait
jouer d'abord le iôle le inalale et, quand
le crime fut conzommé, celui de folle tant
qu'ils ne se trouveraient pas en sûreté.

La justice humaine n'arriva pas à punir
les coupables. La femme mourut la veille
du jour fixé pour le jugement ; quant à
Welling, il se suicida dans s: prison.

X ......

LA LANTERNE

La Lanterne date du 14 juillet 1789,
jour de la prise de la B istille. Elle fut
essayée par le peuple sur I - peuple. Deux
invalides, capturés dans l'intérieur de la
forteresse, se virent traînés sur la place de
Grève, jusqu'au coin <le la rue de Lt Van-
nerie et <le la rue lu Mouton, où régnait,
au-dessus de la boutique d'un épicier, une
ptenc le fer <lui outenait une lanterne.
La lanterne fut déerochée et successive-
nwent remp)lacée par- les cor-ps des deux
invalides. Une dlemi-hieur-e après, ils ré-

daient la place au naajur de Losme, exé-
cuté par l'ordre d'un combattant de la
Ristille, qui se faisait appeler le capitaine
la Revoie.

On voit que la Lanterne fut bien étren-
né-. D'aill--urs, depuis trois mîois déjà,
l'inoff-nsive potence avait captivé l'atten-
tiun de la pop<ulace. Le 27 avril 1789,
on v av-ait accr-oché l'effigie do Réveillon.

La foule prit goût à ces exécutions som-
maires. La vogue de la Lanterne fut im-
mense: on trouva pour la célébrer un re-
frain qui courut d-am la rue, dans les
echaunmières. Le go, ira, qu'on attribue aux
taleurs poétiques du citoyen D)upuis. au-
teur de ï Origine de tous lea cultes, a f-4it

le tour do la France. En voici le texte
primitif, tel qu'on le chantait sur un air
favori de Marie-Antoinette:

Ah ! ça ira ! ça ira ! ça ira !
Les aristocrates à la lauterne 1
Ah t ça ira! çt ira! ça ira 1
Lrs aristocrates on les pendra.
La liberté trio iphera ;
Malgré les tyrans tous réussira,
Ah! ça ira ! ça ira ! ç t ira !

Grâce ai ta ira, les rues devinrent très
dangereuses, surtout en plein jour. Un ci-
toyen se prenait il le q-ore le ave titi
cocher de fiacre ? A la latnternc, !criait
l'automédlon. La foule s'assemblaIt, me-
naçait, criait sans savoir pourq<uoi, et l'on
nae parvint pas toujours à suver les vi-
timnes de ses aveugles et inept-s fureurs.

"On trouve dans le priols-verbIles
électeur s (16 jumillet) que IBîlly a sauvé
une femme qu'on voilait aisrromr ; Lt
fayette, un abbé Corlier qu'on allait

pendre ; le commniandant provisoire de la
Bastille, Soulés, que la foule em:nentit.
Dans les premiers jours, plus de viigt

personnes, parmi lesqu-lles ou peut c:t -r
deux officiers le la division du g'éral
Falkemheim; M. le Boisgelin, qui avait
été prési<dent (le la noblessi aux états de
Bretagne, où il avait prêté le fameux s-r-
ment contre la cause le la Révoluction ;
M. de Larmbert, arrêté aux barrières ait
moment ou il cheri1rit à Ies forc-r ; le
général Turkeim, la belle madame Fonte-
nay (lepuis madame Talien, aujourd'hui
princesse le Chimay, qui depuis a elle-
même sauvé tant de victimes), etc., ont
été arrachées par Lafayetts aux fureurs

populaires..." (Mém. de L-fiyette, t. l.)
Le général en chef les g,r les nationales

ne fut pas toujours aussi heureux. Il ie
put empêcher que, le 22 juillet, le conseil-
ler d'Etat, qui venait d'être noicmmé par le
roi ministre des fiuanc-s, ne fût attaché à
la corle fatale qui pendait au coin le la
rue le la Vannerie. On coupa ensucite la
corde, puis la tête...

Là ne devaient pas se borner les hor-
reurs de cette jouirnée ; le soir, on amen t
à Paris M. B-rtier do 3auvigny, ex inten-
dant de Paris et genire de Fliuon. D -s
ioimces le précédaient portant de gran les
perches au bout desquelles était un écri-
teau contenant des phrases c<o-une celle-
<i : " Il a vol2 le roi et la Frince. Il a
bu le sang de la veuve et le l'orpheli.-
[1 a trahi sa tatrie " Près U) l'l ut-
Ville, on lui piésenta la tête le son beau-
père, et on le fouç i die coller sa b>u sur
ses lèvres liviles. L t scène da mn «t iii so
répéta dans l'intérieur de l'M el-de-Ville ;
le peuple eut sa seconde victime. Mais
Bertier n'arriva pas jusqu'à I Lanterne.
Il fut tué d'un coup de pistolet sur la
place...

La lendemain, la première émigration
commençait...

L'assassinat de Foulon et de Ber tier
resta impuni. L'Assemblée nationale
borna sa sollicitude à une proclamation
vague dans laquelle elle prêchait la paix
et la concorde. Mais dans la séance de
ce jour-là retentit une parole lugubre
" Le sang qui a coulé, s'écria Bmirn cve, ce
sang est-il donc si pur qu'on n'en puiisse
verser quelques gouttes i" Cette atro ité
froide fit courir ut frisson dins 1'Assa-
blée... mais personne rie répondit.

Oic a beaucoup reproché à lurnave ces
mots cruels, qlue 1<-s écrivains royalist-s
reproluisiretnt et paro lièrent avec un
acharnement extiême, mais miérité. Le
le-1teur v verra sans dute la pre v le ce
<hue n-ous avons dit plus haut atu suj -t de<
l'apreté farouche <le toutes 1<-s classes à
cette nmîaheureuse époque. Bi<ruave ap-
par-tenait à la haute bourgeoisie, à l'aristo-
cratie de 1-i fortune et des talents, et tout
le monîde sait qu'il n'avait pas l'âme dure.
Qu'on juge par le triste exemple donué de
si haut (les sentimicents b<arbas qui ani-
matent, les classes ignor antes et pauvr-es !

De nos jours, il s'est trouvé unu hiormme
pour continuer froidement cette apologie
des assassinats populaires.

" En principe, dit l'historien que no<us
nom merons tout à l'heure. on était emblar-
rassé peur dire que ce ne fdt pas là de la
ju.stice, puisqu'il élait enseigné que foute
justù•e ém ne dlu peuple, et gue c'est à lui
de nommer les5 juges."

Cet historien, c'est M. Buchez, le fameux
président du 15 mai 1848.

* *

Les exécutions parisiennes donnèrent le
signal lu massacre dans les départements.
Le vicomte de Belzuînce fut assassiné à
Caen ; un meunier de St-Germain-en-Laye,
le maire le St-Denis, furent pendus et dé-
chiré -.

Un voile de sang couvre la France. On
a per li toute notion du juste et d l'in-
juste ;le crine revêt sa forme la plus hi-
duse, il se fait plaisant... Une disette
dont on n'a j tmais bien connu les causes
allig~e la capitale. Cette situation est Px-
ploitee par les pamphlétaires, et préêare
les journées d'octobre 1789.

Camil e-smoulins, qus venait de pu-
blier la France lbre, avec cette épigraphe :
" Qe qu'oniam in fovewn incidit, obrua-
tur ! puisq1 ue la bête est dans le piége,
qu'on l'assomm e !(Cic.)'" s'intitule hardi-

nnt le procureur-général <le la Lanterne,
-t publie le Discours (le la Linterne aux
I/risiens. L'épigraphe de ce nouvel opus-
cule n'est pas moins signiticative que la

première ; Desmoulins emprunte à saint
Mathiieu cette sentence :I" Qvi ml agit
odit lacem," qu'il traduit par :" Les fri-
ponls ne veulent pas point de Lanterne."
Mi s ces enseignes, bonnes pour allécher
les armiteurs de friandises cruelles, ne
tiennent pas ce qu'elles promettent.

VARIÉTES

Le comble de la poltronnerie
Tirueiil<l-r -vant le drig t d'nune personne qui

vous mn ,ace il croyant qu'il est chargé.

* *

A la police correctionnelle
-Acîsé, vors îbuvez Leaucoup.
-F<uti :m'exeus-r, j'ai malheureusement àle

gosier eu pente.
* *

Chez le charbonnier du coin. Valbrezhque à
Lai f i<11lo<r:

--Ch'est chi'guilier, tes chouliers qui étaient
ihi étroits hier, chart trop largs arjoiri'hui t

-Ch'est que je rme chais lavé les piedls che
matin

Oi faisait l'autre jour devant une dime l'é.
loge tr-s exigére de l'esprit du gros X. ... qui
est tort borné.

-Oh ! oui, lit-elle, il doit avoir beaucoup
d'esprit, car il en dépense si peu t

* *

Un gir.lien de la paix est en train de conduire
au posto une bolle le nuit.

-Coniien<t, s'écrie-t-elle, v'là qu'on arrête
les passants, mainten int t

Le gardien do la p.<ix, froidement
-Chacun son tour!

* *
*

Il y a un feu de cheminée chez madame D...
Je ýn-Baptist-, avec empressement :
-Il n'y a aucun danger, nia lame, aucun dan-

ger.
-Vous n'en savez rien 1
Jean- Bi ptiste, sans se déconcerter
-i ! absolument rien. Mais je dis ça pour

tranquiliser inalane

*

M. Littré, qui est d'une distraction prover-
ile, passait, Un jour d'hiver, sur le quai Mala-
quais.

Qu<-lîques rares libraires étalaient leur mar-
chn lise, sur le parapet, et, pour se réchauffer,
softil iernt dais t1irs doigts.

M1. Littré, mnalgré le froid très vif, ne put ré-
sistur au plaisir de bouiquirier un peu.

Eu fouill rut dlans l'étalage, il trouva un livre
qui lui couvenait.

-Comnbie-n cela?

Isottuubillet de cent francs de sa poche.
-Mais, nmnsieur, je n'ai pas de monnîaie.
- ii, z eni chercher, je vous attends.
M:ui- le Phîitosoplhe ,prit tant de plaibir à la

h-cure <le soir livre, qu'il s'en alla sans attendIre
te mrarchcand.

Granîd embarras du houquiniste qui ne savait
p'sle n<om de l'acheteur.

H<ut jurrs après, M. Littié repasse.
|Le mairchanul courit après lui.
1- Etc ! monieur, la monnaie de vos cent
franc, <le l'autre jur

-Ah ! merci bi< n. Je n'y pensais plus.
M. Littre était fort joyeux, non d'avotr re-

trouvé soir argenit, mals d'avoir constaté chez
nun desc-en d a at du singe "une paru-ille probité.
Il1 fut mêmue s cnternt... qu'il en oublia sur
péventaire sea lunettes et so mouchou,.
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LE LAC DE BEAUPORT

A MADEMOISELLE C-.•
(SONNET)

8al1t, lac de Beanport I bijou que la nature
A pacé dans un li-ui poétiqute et charmant
Tl btîignes de tes flots I'orgueiîleuse ramure
Des vieux pins que la brise agite follement I1

lts Hurons, ces guerriers à la vaillante allure,
Naguère, sur tes bords, vivaient paisiblement
Mas 'on ne voit plus là l'énergique figureD'un seul de ces héros.-Ils sont tous morts en)

[luttant

Bien des fois, 8 mon lac, après une victoire,
Le HUnion revenait, le front chargé de gloire,ieposer près de toi ses membres tout meurtris

Et, bien les fois aussi, l'humble missionnaire,
Portant pour boclier la croix, le scapulaire,
Venait y con.oler les malheureux conscrits 1

ie aismons pas ni tpeui d ei<f-ort pour sauter hors
<l nid, ils nous tiendraient sous leurs ailes, juns-
qu'à ce que les cheveux cominencent à grison-
uer sur notre tête....
i-Tu ne peux croire, Jean, commela seule
i lee d'une, pareille rýésoluitioni fait trembler une
mè.-e. L'onele de Lucie, lorqu'il vient chez
nous, parle beaucoup( les voyages lointains qu'il
a faits en quialité de capitaine 4e vaisseau. Nia
pauvre mère pâlit à la moindre alluioi. Elle
ul'a toujours aimé si teidreineit I je ne peux
pis lui enfoncei le poignard dans le cteur.

-- Tu dois le savoir, c'est pourtant le s-ul
moyen de voir s'accomplir le veu le ton coeur.
Le eapitinîe est niii rude gaillard, il n'a pisbeaucoup d'estime pour l'homme qui use sa vie
courbé sur un pupitre et qui n'a vu qu'un petit
coin du nonîde. Je gage que, si tuoses alleren
Californie, à ton retour il te donnera avec joiela main de sa nièce.

-Il m'a promis son consentement aussitôt
que mes appointenients atteindront deux mille
Irancs.

-Oui I alors tu attendras longtemps. La ré.
Unu matin du mois de mai de l'année 1849, un vouioc Faealtlmgireonecevlution, en, France, a fait lainguir le commerce.jeune commis, assis dvant un pupitre, était Monsieur n'a-t-il pas dit avant hier qu'il seraitjeuanslemmiureauidueaisounpupdreommerceobligé de réduire ios appointements Iseul i oans le ltrea d'une maison de commerce Victor tint les yeux baissés sans rien dire.peu imnportante, à Amnvers. -T sptt'tepu uln oaeI eIl était le haute tail!e et blond de cheveux ; -Tu as peutêtre peur du long voyage i de-

sa figure frai-he et fine, avec quelque chose de
rêveur dans l'expression, paraissait indiquer un -Peur moi ! ... , s'écria Victor sortant decarnetère très doaux, quoique l'éclat de ses yeux sa rêverie. Depuis six mois, je meurs d'enviel'l-us accusât une certaine force d'âme ou du d'entreprendre ce voyage. Non-seulement la
momns une natureeithiouisiaste. Callformie une fait entrevoir le moyen d'obtenir

Il était occupé à écrire ; cependant, il inter- la mtain de Lucie, mais il y a encore un autrerompait souvent son travail pour jeter les yeux sentimient également puissant, qui mue montresur un journal ouvert à sa droite sur le pupitre. dans les coutrées lointaines l'étoile d'un meil.Le contenu de cette feuille semblait l'attir'r leur avenir. Juge, Jean : ma mère s'est impo-chaque fois avec une nouvelle force ; car c'était sée beaucoup de privatiot s et a diminué sonévidemment contre sa vlonté qu'il détournait petit avoir pour pouvor <mie donner une bonneai souvent soi attention de son ouvrage. Il fixa éducation. Sa boutique et mes appointementsune dernière fois le regard sur ce journal et lut subviemnent à peine à notre eutuetien. L'ins-d'une voix sourde et émue : tanit est pourtant venu où le fruit de mon tra-' On y reicontre l'or presque à la surface de vail devrait rapporter quelque chose pour ion-la terre, et en si grande abondance, qu'on n1'ma ier un peu d'aisance à ses vieux jours, et la ré-qu'à se baisser pour ramasser des trésors. Un compenser ainsi le son amour et de ses sacri-matelot a trouvé lermnièreununt une pépite ou fi'es. J'aurais peur d'un voyage en Californie tmorceau d'or pesant plus de vingt livres et d'une Qui est ce -lui soupire plus ardemment que moivaleur d'an moins vingt cinq mille francs." apmès cette terre promnise I Le bien-être de maQuelqu'un ouvrit la porte du bureau. C'était tè<re et mmmon propre bonheur ie sont-ils pas là iuin jeune hoummue assez solidement bâti, aux Et n'ai-je pas des raisons pour mépriser tous lesjoues rouges, aux yeux noirs et étincelants : sur dangers, s'il en existe Y Ah I si je' pouvais t'ac.son viage ouvert brillaient la santé et la bonne comipagnmer, comme je remercieras Dieu pour sahumeur. bonité, mêmîle au milieu de l'adversité et de I-b-Jean, mon ami, tu serasgrondé, dit l'autre. souffrance !Monsieur est déjà venu au bureau, et il a mani- -Mais teute ecore mn effort, Victor. Pense
lesté son mécontentement de ton absence. qu'autrement tri te codamnues toi- iême à rester

-B:h I cela m'importe peu, mon bon Victor, toute ta vie, pâlir devamnt cet étermel ppitre
répoidit Jean d'un ton triomphant. C'est dé- que ta jeueie se liasse, lette triste et rgi-
cidé : je dis adieu au métier de gratte-papier et ère comme un e vieille horloge. r a liberté,
à cette obscure pri-on où j'ai sottement usé les 'est l'espace, voilà le bonheur de l'hom ie
plus bAlles années il-i ma vie. Hourra ! Je vais voir le mode, contempler cha îe jour de non-
courir le monde, libre comme un oiseau, et ne villes merveilles, se sentir ému à chaque btte.
reconnaissant plus d'autre maître que Dieu et ment lu oill,voile vivre . ... Et alors aprè
le sort xm dIeux ans d'inléledance, revenir dans sa pa--Que veux-tu direademinda son camarade trie avec assez d'or pour enrichir tous ceux questupéfait. nous aimnouis

--Ce que je veux dire I reprit Jean en tirant -Oui, oni, s'écria Victor comue hors le lii,
un ppier plié de sa poche. Voici le prospectus je le lui deanerai eicorec et, s'il le faut,
d'mmne societé française, la Càlifornieinte ; elle j'iiîuîloieriansomconsemntemne;t à g-iox, je la
a fait faire toutes sortes d'instruments pour ex. simuppierai par ce nsu'tee a d à glulIeranmonue.

loiler les meilleures mines d'or en C 1litormiie. -Et mroi, voir-tiq j'e lie u-ai le ca taine
Là où l'on peut raumasser avec les mains le mué.- orreloai oa, et lui, mrai leuil ' aitt'aier.
tal le plus précieux, elle recueillera l'or par lairellooi faire.,.t lua bone iloée tno'l r-
moiceaumx avec des outils excellents et des o1.'- tacrins là-as comtirn.. - ioi, le bien et le m l...
cé lés pemrfectiomnés. Peut devemir- actionnaire t'a'is-to-Jeam c rnoénuli-1ma l'aure e'tlime voix
qui veut. Moyennant deux mille fraics, on étoufféie. Jented rîosieur lui vient au bu-
obtient une traversée libre sur un vaisseau de la reou. J
société, comme passager de seconde classe, et on -Ne lui dis rin le mn d4part. Mon père
reçoit deux actions qui donnent droit à une -Neuidsrnde >ndpt.Mnprelobeit de l'tors eui L-baetdroità enCalu pourrait quelquefois ci-iiger d'avis avant de-doule port dle l'or recueilli. Là-bas, en Ct;- nain - on ne heut pas s-uoir.forniu, on n'a à s'inquiéter de rien, la société n-Non, m-i tips oi tranquille ; sans cela,
piocure à ses unembres une bonne nourrituire et m-snm ai se lchermtiut.
des iumasons du ubois confortables. Comme pas. Lea <eux comlmis prire t leurs pumes ; et
sag,-r de troisième classe, on ne verse que doue1lmuieux hontes'ouvrit, ils penchaiuimen
cetls francs ; mais on ne reçoit alors qu'une cieuseiemt la tête sur le , apier, coim s'ils
seule action. Mon père a consenti à sacrifier étaient restés dtouisu des hpres absorbér, ms s
deux mille frauîcs. Je deviendrai actionnaire leur travail.
de l Californiieîne / le navire le Jonas est équi-pé par la, Cliforniennie; dans quinze jours, ilpartira d'Anvers pour le pays de l'or. La so-ciété envoie encore quatre vaisseaux en Califor.
nie, entre autres un du Havre de Grace, avecLles otils et les directeurs, qui doivent déjà être LE DÉPART
en mer pour recevoir là-bas les actionnaires. Par une chaude Journée du mois de juin, deux\ictor regarda son camarade avec des yeux o- trois heures avamt,u tombée d usoir, dne
étincelants. Ce qu'il entendait le frappait de grande Ioule était réunie su bor 1 de sm'rcaut,
stupeur ; car un sourire d'admiration illuminait regardant d'un teil étonnéai obu brick qui,
son %iisage ravoniant. upavillons dep.ovés et flottant au renit, k qiuoii, it

-Tu pars pour le pays de l'or ! tu vas en Ca- dans le port, prêt à appareiller. C'éuiit le Jolas,
foru:4 .? ur ura+', nas,
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-Dans deux semaines. le premier vaisseau qui fit un voyage direct ai
Toi, toi, Jean1 La soif de l'or t'a-t-elle pris pays de l'or, nouvellement découvert.

aini tout à coup t Le pont du brick fourmillait déj ide passagers-Oh ! non ; toi.même, Victor, tu m'as mis qui agitaient à tout moment leurs chapeaux et
la tête à l'envers en nme parlant .ans cesse du l'air et faisaient retentir sur les flts leurs cris
pays extraordinaire qu'ou vient de découvrir. de triomphe. Du bord le l'Ei -aut, on leur en
Je vois dans ce voyage uit h>n moyen d'échap. voyait de brillants soulhuits de bonheur. C'était
per à l'étotffitiie vie de bureau ; l'or n'est qu'un comme une ketmesse, comme une joyeuse fPte à
prétexte pour obtenir le consentenent de mon laquelle les habitants l'Anivert ne pren tient p i
père.... Ait ! ahi ! denmtin, je inis lib-e : de. m-ins p-art quie les chercheurs d'or surexcités
main, j" deviens actioninaire de la Californeunne ; quoique les émigrants fmssent pour la plupart<lemain, je retiens ma place sur le navire le des Français des déirtemsnts du Nor.I, et queJon« très peu de B-lges se fussent laissés séduire par-Que tu es heureux ( dit Victor en soupi. le brillant appât de la Califorinienne.
rant. Mon Dieu, que ne donnerais.je pas pour Une couple de b trqiiues longeaient le quai poupouvoir être toit comitpigion de voyage ! Ipretdre les retard taires qui avaient passé en

-Tu n'as qu'à v-'îiîo<ir, Victor. L'oncle de ville les dernières h-ures. Oa voyuit vogierLu-i. n'a-t-il pas d Claré vingt fois qu'il te également quelqlues autres canots sur le fleuve
luêterait l'argeti nécessaire, si tu osais entre. Chacun d'eux avait tut ir-peau belge au gouver.
prendre un voyage en Calitornie I nail, et ceux lui le montaient envoytient leurs

-Et ma nmère, Jean 1 adieux à la ville dl'Anîvers et à l'Europe, et fai.
-Oui, ta imère.....; m-mis tu dois con-sidérer saient un tel vacarme en entrant et en battant

que les parents .sont toms les iîêîîîmes. Si nouî des mains, qu'ils avaient l'air d) gens ivres ou

J.-B. CAOUETTE.

fois. --
En ce moment, trois personnes, un bourgeois

av c ses deux fils, sortirent en hâte d'une rue
aboutissant au quai, et se dirigèrent vers le lieu
où se trouvaient le, barques.

-Vois, vois, mon père, dit l'aîné des deux
jeunes gens, voilà le Jonas qui attend avec im.
patience.

-Que Dieu le protège I dit en soupirant le
vieux bourgeois.

-Mais allez-vous vous attrister muintenant,
mon père 1 dit le jeune homme en riant. Que
sont deux années dans la vie d'un homme ? J'enu
ai usé ai moins six dans un stupi le pupitre. Pas
d'inquiétude I au conitraire, soyez content et
ayez coifiante. Je reviendrai avec des morceaux
d'or, avec des trésors, et ce sera mon orgueil
d'a oir procuré à mon père et à mon fi-ère une
vie douce et. paisible. Ainsi, ne soyez pas in-
quiet : vous n'aurez jamais de raisons de regret-
ter ce voyage. . .. Mais où reste donc Victor I
Aurait-il mal asx jambes maintenant que l'heure
décisive est arrivée ?

-Sa mère et lui ont tant de choses à se dire !
muimura le vieux bourgeois.

-- Vois, Jean, ils viennent là bas, remurquîa le
frère. Cette pauvre Lucie Morello, elle mirche
la tête haute et paraît contente ; mais 1l ser.
vante du capitaine m'a dit que, depuis huit
jours, elle ne fait que pleurer lors iu'elle est
seule.

-Tant mieux, mon fière.
-Comment cela?.
-Cert tinement, c'est une preuve qu'elle aime

sincèrement mon ami Victor. Cela me réjouit
pour lui.

L es personnes dont l'arrivée avait été annon-
ce? par le frère de Jean se montrèrent bientôt au
coin de la rue. C'était une dami déjà vieille,
qui marchait en parlant à côté d'au jeune
hiomm-, et lui pressait la niî iavec une ten-
dresse inquiète, pendant que lui dirigeait vers
le Jonas, pavoisé com-ne aux jours de fête, des
yeux où brillait une joyetuse excitation.

Derrière eux venait un homme avec des joues
tannées et de larges favoris, qui donnait le bras
à une très jeune fille au visage ch urmant et dé.
licat et s'eff1orçait de lui faire comprendre, en
riant et en plaisaataut, qu'un voyage en mer
n'était pas plus dang-reux qu'une petite excur-
sion à Bruxelles par le chenin de fer.

-Victor, Victor, dépêche toi ! on lève déjà
l'ancre là-bas ! s'écria Jean qui se tenait debout
dans une barque. On nous annonce qu'il n'y
a plus de temps à perdre.

Lorsque la veuve cezarda, du bord de l'Es.
caut, le faible esquif qui allait dans quelquesminutes lui enlever, pour toujours peut-être,
sont fils bien-aimé, les larmes tombèrent sur ses
joues et elle le pressa en suinglotant. dans ses
liras. Ce tendre embrassement émut rofondé.
ment Victor, et il s'efforça de consoler et de
tranquilliser sa mère par de douces paroles, et
en lui promettant plus d'aisance et di bonîheur
pour ses vieux jours.

Il ft resté longtemps encore sur le cmœ·r de
sa mère, sourd à l'appel de son ami ; mais le
vieux capïtaine, l'oncle de Lucie, l'arrachi le
ses bras en se moquant <le cet excès dl'atteî-lris.
sement. Jean, de son côté, criait plus fort que
j îiiais que la barque ne pouvait attendre pluslongtemps.

Victor prit les deux mtins le la june Lucie
d ains les siennes et pénétra pîr un l-nug regar.d
jusqu'au fond de son cair; ses yeux deian-
daient : " M'attendras-tu I Ne m'oublieras-tu
pas ?" Li demnanle et la réponse devaient être
toutes les deux très émiuouvantes, car un turrent
de larmes roula sur le visage de la jmeîune fille, etle visage du jeune homme s'illumina d'un' joieextrême.

Le marin prit Victor par le bras et l'entraîna
vers la barque. Le jeune homme, ému, emi-brassa en-ore sa mère et nmurtuira à soa oreille
les plusardentes paroles d'amur.

-Eh bien, puisque Dieu l'a permis, dit-elle
en sanglotant, va, mon enfant ; je prierai pourtoi tous les jours, toutes les heutes. Ne m'ou-blie pas, n'oublie pas ta mère I

- Victor descendit dans le canot: les rames
plongèrent dans le fleuve.... En ce moment, onvit accourir de loin un jeune homme qu'mi agitait
ses bras au-dessus le sa tête, avec dei gestes in-
quiets, et qui criait :

-Attendez immn peu, pour l'amour de Dieu !Je suis Dlmat Kwik : l'ai payé mon passage ; ilfaut que j'aille aussi au pays de l'or !
Oe jeitne homme paraissait être un paysan; la

longue redingote bl'-'e -quui lui pendait;jusqu'autx
talons, son visage rougu et bouffi, son air naïf t
bête, et surtout ses grandes mains et ses mem-
brt* robiiat et tragu. mdigiuaient gu'l avait

tateurs. .< il <" eeDonat Kwik etait le plus en tra a
sait de droite à gauche commue nr'
bras levés et cr iit g<ournaî
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u quitté les travaux des champs pour courir g
ment après he fortune. inthea.

s Sun pretiir pis ne fut c1peniant Po, ,artit
n reux. Dîs sa erainte que le cn"t l eugie

sans lui, il sauta avec une précipitadtionlo'esO
- sur le bord du lég ir esquif et culbuta dIe
t la tête la première. a se•
à Un matelot le saisit par les Cheveux SU

coud, aidé le Jean, le tira dansula ba uts
, milieu des éclats le rire et es apila idi
t dI bourgeois réunis sur le quai. e ernbar
e Le pàysan r.-garda autour de lui avec'ea et
r ras, se frotta la tête, rejeta une gorgee

murmura tout stupéfait de sel
r -Camrades, il y a, pardieu ! trop. Don

dans la soupe ! Vous n'aviez P'1 b sOiflx: Je
r plus d'arrachcr la moitié de ' che'e
. nagi comme une anguille.. .Sos

Mais, comme le canot bondit tout à co .l
la vive impulsion des rains, Doit aec
bt en arrière sur un banc et se cramtPOaa

t frayeur au bord de l'embarcation. , dava
Cet incident avait à peine détourn lie dtar-î

l'attentiou de Victor. Pen laut 'lue lteaits'éligiait avec rapidité du rivage, l a
regard dirigé vers l'en Iroit ou tes ère .
lui faisaient toutes sortes de geste'e3s'
g'eauts, comme si elles eussent cru, les aaUrea
mntes, qu'il était encore plus malh

Jean était debout sur un bane. Il jeta .
père et à son frère un dernier au ra
saut, agita son chapîetu ut poassi rUades
triomphant qu'on entendit jusPe è
mnaions du quai., sr

Ces cris de joie firent un singulier eacon
Da nat Kwik. Il sauta debout, 'élîÇ sbr
dujoyeux jeune homme et le pressa da[". 'esa
avec tant de force, que Jean seate de
mouiller sa poitrine. Il éluign i&avec une et
de colère le grossier compaguou de v
s'écria o:pagOU1

-Ah ça! mon gaillard, êtesvou f
gris ?tCOUP

-Je crois, en effet, que j'ai un Po a dedans le cerveau, répondit l'autre. d
bonne bière à Amnvers, de la for.e bière. uilez et

-Ne voyez-vous pas lue vous 'e mo
que vous abîmez nies vêtements t nah.

-Pardieu ! j'avais oublié le bain frol at
camarade, nous pourrons acheter là.b oPar
broeabits qu'nous voudrons. De
brouettes ! l ggoêtes voust A votre
on dirait qjue vous venez d3 Malines1

Jean. . sua t
-Vous l'avez presque d'-viné. Je '"3 1011(J4

Kwvik, un fils de paysan de NattenI rab. aau-delà de Rupelmonde, dans le peti an
dit l'autre en bredouillant trèi vite- à 10est morte ; j'ai hérité, mais pas sse retoa<goût. Je vais chercher d3 l'or. A lpu ireOje lue marie avec Hàlène, la fille du mitale1ravec Trine, la fille du bo irgiunstreO d',demoiselle du château. Je ramasseraitl ail
tant, tant, que je pourrai acheter tou
lage 1! é ale:

Jean se retourna, en haussant les P
vers son ami Victor, quiqrépondait en' itd
sign s au tendre adieu qu'on, lui en qgý 0a l
quai, et il le plaisanta sur 1, visible e li ILucie et sur sa profonde affection pourtln 11Donat vint interrompre la conversuîtîe *pi
montrait aux deux amis un morce
im prim é :r ce i.de

-Camarades, voyez-vous un peudit-il.
-Vous devenezennuyeux avec VoS

murmura Jean d'un ton cotroucé. -ue l
-Eh bien, je dirai meseïeurs, puisquel f

voulez absoluxumit, quoique je ne soisP Pac
ion plus. Allons, le fais-ns pas taneurs'
pliuents ; vous devriez me dirame3
que je tiens ici en inain. .e

-C'est un billet de bau ne anglais
livres, mon ami, répon lit 1'ctor.

-Oui, muis en francs i -

-Quelque chose de plus qlue cent'e ai
francî. .Ux

-J'avais peur, pardieu I queale e
chez lequel l'ai chande m>n arJent
fourré eu main des chiîlfsii de pa<pier. e

-En avez-vos beaucoup de cette'eç
mand i Victor ei souriant. v ic

L, pays ii reg rda les matelots a dec e
et dit muystérieusemeut à l'oreille de
anis : érit"

-J'en ai quatre: le reste de raou ir
SJ'aurais bien pu placer c 's cinq cet a Çl1 1
initér-êt chez l'agn-t d'alffires di inor
miaiî on nie peut savoir ce qui arrivera 5
pru len<ice est la mire de la u ireitaine. r
etionîs dupes ut si nous ne' tr-to
Ce ni'est l'as Donat qjui miou rra dle
mier : il a unme paire pour la soQ 0 î. u
vous sachiez, mssieurs, que je suis
coup trop mnahn <quel luefois 1. es~

L~a barque att 'ignlit le navire, U<îh a
gmurs furent salutés paîr une s ive alP~ntt et
inents. Le Jonas avait déjà leVe -ea5
tendu ses voiles. Bin.or il prit le.

avança sous l'îimpulsion d'une fra h er .
Alos, e nvie lchasabordée dl jrtadieu à la ville d'Anigers ; les canon *ltodrns eslt le nrn eaia 0 1le

chapeaux sur les mâts, les P sgr1~îî~
saienît 'arde leurs cris de tronimp~ r d
retentissaient des souhaits dseuson

foule ; et le Joaa glissa maieen latavat, u buitdu canoun <ui g liers de
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voix si forte, que ses cris reteitissaient au-des-
SUs de ceux des autres passegers, pareils au brai-
ment d'un ane. Comme il heurtait tout le
niorîde, il recevait par-ci par-là un coup de poing
dans le doson n coup de pied dans les jambes;
ruais il n'y faisait pas attention et beuglait à
perdre haleine.

Il rerrr:rqua ses deax compagnons de la
barque(pli, debout derrière la batterie, se mon-
trair rnt sur le quai l'endroit où ils croyaient que
se tioivent leurs parenits, quoiquela foule n'ap-
Parût plis à leurs yeux que comm, une tache
no;re coiluse. Donat passa la tête entre eux et
dit glnosiêem-rîit:

-"l11 eh I!pardieu, camarades, sommes-nous
nalade:t ? Je veux dire : Messieurs, avons-nons
du cbagin .

-Sur- rire parole, dit Jean courroucé, si tu
conrtir nus à rous rnuyer, je te casse le cou,
elntends-tu, Donat Kvik ?

.Mais il n'y a pas là-dessous, dans la troi-
Sièmre classe, rnîe qui vive pour ie comprendre !
reploudit Donat. lis sont aussi stupides que les
Vr('t-rrî; ils baragourinrenît un patois iriiiteili-
gitble, et ils ne conrissu-t mêre pas un mot de

-C'est égl, va t'en, te dis-je
-Leys mr, voyant que c'était sérieux, 'étoi-

ga er tratrîrt les jamies et grommela en lui-
mê.e:

-- Qu'ils sont fiers, ces messieurs de la ville i
co2rmm-. si je ne devais pas trouver autant d'or
(u ux, et même davaitage. Si mes compatri-
otes ne vu'ent pus cans r avec noi, je serir done-
Obligé d mâ coudre la bouche ? Allons, allons,
VIve lu joie !....Hourra ! hourra 1 vive la Ca-
lilorni - !

Et, tournant sur lui-même comme urne toupie
et bairlarnç rut les bras comma un mauelinl à vent,
i sauta u milieu d'un groupe d- gers joy,ux.

Eu c ,monient, le Jottas tourna derrière la
Tête de Flandre, et la ville d'Anvers di,parrt
auX regards des passagers. Les voiles s'-îlet-nerint
SOus i vent favorable. L- joli brick penha
léèrrerrnirnt le coté et s'élarrnçt avec un redeoa-
blaient de vitesse à travers les vaga-s agitées.

(La suite au prochain nruméro.)

UNE VE NGEANC E

Vous connaissez la princesse X......
n'eest-ce p s I cette femme dont la b-au
est si célèbre et dont l'esprit aventureux,
origiii, le caractère énergique et passion~r
Lé détoinne ci singulièrement au miliu d-
nos phyysionomies platenient uniformes.

-On rm'a conté de vous les choses
étranges et terribles, lui dis je un jur'ir,
chère pinncesse ; et, en vérité, de vous
len ne me surprendrait. Votre regrdi
qui a parfois la doucn-u rêveuse et pro-
fonde, le velouté des yeux re la guzt-ile,
SOul tout à coup traver'és par dis éc-rs
de feu, l'étranges lueurs dh ferocité qui
ralpelnt l'œil de la panthère.

-Vous me jugez mual si vous me jugez
cruelle et fantasque, réprondit-elle ; j'ai
beaucoup vécu, beaucoup souffert, je ne
suis ni banale, ni inotlensive, voilà tout.
Asseyez vous ici, écoutez une histoire qui
vous fera me connaître mieux que la plu-
part des gens qui parlent de moi.

J'ai adoré assez longtemps mon mari
j'avais saze ans ; il était mon aîné le dix

ans ; d'ie intellig-nce et d'une corriup
tion raffinées. Peu id'hommus forent pisi
séduisants et séduisirent davantage ; v-us
l'avez connu, d'ailleurs. Après ma fille.
je n'ai point souvenir d'avoir éprouvé
Pour un êtr,, passion plus violente que
celle que m'inspira le primce. Ceci vonu-

étonne sans doute, rien de plus vrai ! J'é
tais rnivrée de lui, orgueilleuse de su pos

session, et longtemps, je demeurai entre
toutes, l'esclave préférée. Cet honmne
n' avait domptée, et je restai soumise, jus
qu'à certaine aventure, dans laquelle l'en
fant et son institutrice jouèrent un grand
role.

Nous habitions alors, pi-ès de Versailles
Ce magiuique château, ve-ndui plis tari
par nous, à lady H1.. Le prince s'abrsenî
tait souvent et revenait nous surprenidru
dans notre merveilleuse oasis. •

Miss Retzy-toutes les filles de cett
Classe s'appellent miss Betzy-était unr
Viennoisa, remarquablenment jolie, trè
él aucée, très blanche; des épaules et de
bras comme les miens. Toutefois, ellr
h'avait point cet oeil noir et féroce don

u e gratifiez.-Des yeux bleus d
beuets, avec des cils noirs, une foret di

Cheveux blonds, en faisaient une ravis
saute, personne. Très fine, en mêm~re temnp
que très fière, appartenant à une fanmill
honorables de Vienne, de plus, nmusicienuie

Poétique et tendre comme toutes les Vien

noises. Hélène l'avait price en telle affec-
tion que, depuis deux ans, que miss Betzy
était entrée chez moi, l'enfant m'avait
complétement échappé. Le père ne tarda
pas à suivre l'exenple de sa fille. Cette
femme, je ne sais comment, était une vraie
charmeuse.

Que se passa t-il 1 Je n'en vis jamais
rien. L- prince était trop de s> tnuonde,
trop grand seigneur pour laisser rien pa-
raître. Mais, chaque jour, je sentais mon
enfant s'éloigner rie moi. Dr la perte du
mari, je me lûs aisément consolée, et de
cet humiliant partage, car il y avait par-
tage ! Inconsciemment, magré elle, la
maîtresse laissait débordr son bonheur
cette créature était c)nplètetient heu-
reuse, elle en rayonruit parfois avec une
t-île candeur, que ses regards re trou-
blaient, moi si hautaine. Point de preuves
convenntic-s, égards, tout était respecté.

L'emnpire quo cette femme avait pris
sur le prince, lionme peu sentimental,
était étrange ; elle le rendit fou jusqu'à
l'imprudence.

Un jour, pen lant runte il-s crçurtes ab-
senîces nde mon mari ; j'étais seule au salon
avec Hélène et miss l-Btzy. - L'enfant étu-
diait son piano, sa gouvernante a près
d'elle.-Unr domestique m i'apporta le cour-
rier. La Viennoise leva subitement les
yeux ; il y avait pour elle à son a-iresse,
timbrée de Paris, uneîîî lettre die l'écriture
du prince, et deux lttres d'Allemagnie.

Je me levai froidemient, sans mue trahir
par un geste, et tendis moi-même le Ia-
quet à inies I tzy.

-Voici trois lettres poJur vous, made-
moi-elle, l'autre vient di Paris.

Elle les regar-I r, plaça les deux lettres
de s fauille sur la pianet décacheta la
troisième, celle du priice. Au itomnent
où elle la lisit, j r m'élançai vers elle, et
lui arrach-i brusquement des mains la
lettre di mon mari. L'enfrnut s'interroin-
It tout à coup et se rapprocha en tremu-

bl rut rde son institutrice.
-Laisse-moi s--ne, un instant, Hlélène,

lui dis-j-, j'ai à parl r à miss BUetzy.
La Viennoise, sans se départir un ins-

tant de son sang-froid, embrassa na fille,
et la coadui-it ldoucemnent jtsqu'à 1 r porte
du jardin. llest ée sule, avem rn-i m vail.
ê lus lenteimunt et à hIut-s voix les liaes
suivantes, écrites en an uis

" Miss i-tzy, rn-rn adorée, je vous ai
1Vue, hier, je vous verrai diem in; mais
j'ai besoin de vous le ire une fois de plus,
je vous adore. Comme d hi tude, venez
à ima rencontre avec Hélène. Je vous
couvre ie aisirs toutes les deux."

-Mademoiselle, repri-je hlotante, en
lui jetant à la figure la lettre du prince,
vous êtes une misérable ! Vus m'avez pris
nu1un mari, peu mrimport- ! imais vous mn'a-
vuz volé mon enfant, vous êtes une in-
fânrie ! Vous partirez dem1in, je vous
clh nse. Elle nie regala lon emet, sans

proférer une parole, et s'iga lente-
ment.

Le lenlsnain, le [-riic il ni r-.it hor-
reur du scanale et du bruit, p rrtit avec
moi pour lor-ence et nie conduisit chez
ma Ilère. IIélène fut placén au SIcré-
CSeur. Je ne revis plus niss Betzy, qui

- retourna à Vienne. Plus d'une fois j'eus
tla pensée d'écrire à ses parents, pour leur
révéler les incidents, j-t n'en eus pas le
courage. A mon retour d'Italie, je voulus

- reprendre ma fille ; le prince s'y opposa.
L' enfant, d'ailleurs, n'avait pour moi ni
c-onfiaince mni tendîresse. Elle est morte à

, dix-sep)t ans, vous le savez, six mîois après
,cet odieux mariage avec le duc de X...-

mais depuis longtemps je l'arvais perdtue
e Dix ans s'étaient écoulés depuuis la

scène que je vieîns de vous retracer. Ma
e tille était moite, j'étais sépirée dui prince.

eMa vier, partagée entr-e Paris et Florence,
s était celle d'une grandle dtame, très riche

strès indépen ante et profoindément rual-
e heureuse. Nous étions à lia fin de l'au.-
t tomne ; je revenais en Italie, sur le paque.-
e bot dle Marseille à Livoumne. La traver

esée avait été fort pénible, et quelquer
-heures seulement avant de débarquer, h

s mer était devenue calme et le ciel bleu
e La plupart des passagers étaient resté

rdans leur cabnue. Je me promenais sent<
î- sur le pont, lorsque le comte X... un Mi

lanais charmant que j'avais perdu de vue
depuis ma jeunesse, m'aperçut et vint à
ma rencontre.

-Allez-vous à Florenc3, dis-je aussi-
tôt?

-Hélas ! non ! Je m'arrête à Pise, me
répondit-il tristement. Vous voyez en
moi, princesse, l'homme le plus heureux
et le plus infortuné. Je crnduis au Cam-
po-Santo la plus adorable des femmes, qui
se meurt en nleine jeunesse, en plein bon-
heur, en pleine beauté. Je me suis marié,
il y a six ans, à Vienne; l'ange que j'ai
épousée ne m'a pas donné une heure de
chagrin. Et je vais la voir mourir. Elle
me laisse une tille.

Le jeune hormme, en même temps, me
montrait un blini et délicieux baby de
quatre anz, gatbadant sur le pont auprès
de sa gouveriante.

-Ce que je souffre < st au-dessus les
forces huimaiîintýs, 'jouta-t-il. La comtesse
est ivre d'espérance et de joie. Elle seulei
ne se doute point di son mal, et il me1
faut dissimuler mes tortures. Tenez, la1
voici.

Et, devant moi, une femme ravissante,
belle. d'unr tranýparente blancheur, mon-
tait l'escalier des cabines et s'avançait sou-
riante aux cris de joie de sa fille et cher-
chant des yeux son ima iri. Une brise tiède
et légère s'rait levée ; les passagers sor-
t ient tous l e l ntrep rt, et chacun avait
les regir Is fiçés vers 1'ho rizon où déjà se
découvrait la silnouette de Livourne.

-Je vais vous prés -uter mn t cière m -
laie, prineesse ; dl grâ a e our g-z la !

Le coute ayant apîroclié ni tauteuil y
installa avec prée r.itirn la jeune femme,
et s'apprêtiit à lui dire quîelques mots à
l'oreille. J'allai à elle, avant qu'il eût
prononcé mou iioi. Mies lletzy, c'était-
elle, ferma les yeux enin me reconnaissant.
Le saing color rse- joues l es ; iis elle
rel>rit vite ses sms avant qle son mari se
tût apierçi de son trouble. Apès une
1) esentation en lègo, il me laissa aaipiès
-de 1t comtesse, pour s'occuper des détails
du déb îrgue:nnnt. A p-ire se fut-il éloi-
gné, que .l nfirlheuîreuse, dont l'énotion
n'avait plus do contrainte, laissa tomnber
du'x girosses lari-s et pren int m miiiin

qu'elle pr ta srubrepticement à ses lèvres
-- r. n 1m du ciel, ma Ltte, par lonu-z-

min ! D) e-rUe, ne trahissz p1is rmn cimne.
Il est si heureux, lui, je vous i suJpplie à
genoux. Je vais là-bai pour me recueillir
tout à fait ; m vie entière sera pour vous
une bénédiction. O princesse, soyez mi-
sérica rrdieuse.

-Ratssurez-vous ! très chère miss letzy,
le corite n saura rien par iii ni! Je vous
le jure. Il en eût été autrement si vous
aviez dL vivre ! Noe voy z-vous donc pas
que vous êtes déjà morte, et qlu vous al-
lez r-joinlre Ilélène qur vous m'avez
volée ! Malis rrssurez-vous, vous mourrez
eu prix, adorée et vénerés par le comte.

En ce momev-nt, le siffiet du capitaine
atinonçLit qui le navire accostait au port
le mari de niss Beizy accourut auprès de
se maladle qui ven it de tomber en syn-
cope. Elle mourut à Pise quinze jours
après son arrivée.

,E. DE SAULNAT.

ON A BESOIN
D'un qollicit-ur et collcteur énergique,
parlant 1<-s deux langues, à qui nous rdon-
nieronis un encouragee nict libérail. S'a-
dresser à nos liur-eaux, 5 e-t 7, rue Bleury.

;'Nul atre qjue des prersonnîes d'expériences
!dains ceItte b)usognie et ponuvant donner les

rmeilleures référu-nees rdevronit se présenter.

Vie dans les mianaci t urres. - Les per-
sonries -lui tirvaillent dans is mnuutacures de- -Un plongeur du nom de W. Gilker
viennent ordinairenient p rail, puerdu-ut l'appétit, déclare que, pendant qu'il était à explorer
sont languissantes, éruventl d-s sensations atu fornd de la rivière Chaudière, à Ottawa,
pénibles, ont le sang pauvre, digèrent mal, ont
les rognons et le nystènme uinraire en désordre, il a été attaqué par un poisson ou serpent
et tous les inélecins et les nédi-auc-nsts du de sept à huitpieds (le long, qui l'a mordu
monde ne peuvent leur fair.e du bien, à moins plusieurs fois à la main. Il eut beaucoup
qu'elles abandonnent ces manufactures ou d neà l'éboitner-. Le conibaf dura un
qu'elles fassent usage des Amers de Houblon, epin
composé des plus purs et des meilleurs renièdes quart d'heure. Ce n'est qu'au moyen de
lui leur rendront la santé et leurs couleurs. grandes fiches dont il se servit pour le
Personne ne sounfrira, s'ils en usent largement. dardrl qu'il put avoir le dessus sur son
Ils ne coûtent qu'une bagatelle, Voir une t bl
autre colonne.0terribe ennemi.
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CHOSES ET AUTRES

-La récolte du foin dans le district de
Québec est moindre que cells de l'année
dernière.

-La population de la province de Ma-
nitoba est aujourd'hui de 38,300 âmes,
dont 15,400 sont d'origine française.

-Les travailleurs employés à faire la
moisson dans le comté de Fillmore (Minn)
gagent en moyenne trois piastres par jour.

-M. Claudio Jannet a l'intention de
publier une série d'aiticles sur la littéra-
ture canadienne, à son retour à Paris.

-Las Albanais ont fait sauter le con-
sulat grec à Prisjend, au moyen d'une
mine qu'ils avaient réussi à placer sous le
bâtiment.

-On a découvert, à la Rivière-Ouelle,
une source d'eau minérale qui ressemble
beaucoup à celle de St-Léon et de Plan-
tagenet.

-A St-Zénon, dallée de la Mantawa,
derrière Berthier, on vient de découvrir
de riches gisements de mica, qu'on se pro-
pose d'exploiter avec avantage.

-Les édifices du parlement de Québec
pouiront être occupés en octobre. On tra-
vaille actuellement à poser un trottoir en
pierre de l'entrée principale à la Giande-
Allée.

-La concession pour les ouvrages pré.
liminaires du tunnel projeté entre la
France et l'Angleterre, accordée pour l'es-
p c'- de cinq ans par le gouvernement
français, vient d'être renouvelée pour trois
ans.

-1.y a à Montréal 10 brasseries, 67 L
comptoirs ot se vendent les boissons eii-
vraites, y compris 391 épiceries et 92
môi els, 2: boulanger ies, .20 comptoirs 

se vend le pain, et 200 étaux de bouchers.

-Lus Canadiens-français de Stanfold,
Wisconsin, viennent de fonder une So-
ciété Saint-Jean-Baptite. Près de cent
rmembres ont inscrit leurs noms sur le iôle
de la société, dès la preini ère réunion.

-A Militord, DlXaware, une femme
avait laissé son jeune enfant couché dans
la cuisine pour aller chez un voisin. Pen-
dant son absence, un pourceau s'introdui-
sit dans la cuisine et dévora lus deux pie la
du petit malheureux.

-Pendant qe'un M. Hill bêchait dans
son champ de pommes de terre, au lac
Beauport, il a trouvé une vieille pièce de
monnaie espagnole. Sur un.côté était ins-
crits ces mots " Philippus V," et sur
l'autre: " lHispaniarum rex, 1731."

-Ls aldermen de la ville de New-
York ont pris au sérieux la pétition de
M. liergh contre les ehats et treize d'entre
eux, apres une discurssion animée, ont
con la nié à moit tous les ehat, de New-
York qui seraient rencontrés dans les rues,
les places et les allées de la ville.

-11 y a dans Montréal soixante-quinze
églises : 20 églises catholiques, 14 angli-
canes, 16 presbytériennes (1 française) 11
méthodistes (1 française), 5 congirégatio-
nalistes, 4 baptistes (2 françaises), 1 uni-
taire, 2 hébraïques, 1 suédoise et 1 luthé-
rienne.

-Les résidlents du village St-Charles
(Québec), ont, parait-il, l'intention de
construire une digueldehuit pieds de hau-
teur, alin de se protéger contre les grandes
mar ées. Cela leur procurera aussi la jouis-
sance d'une grande étendue de terrain
entre la rivière St-Charles et leur village.
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-Le Gauloî s publie une dépêche de
Melbourne d'a.près laquelle une révolte
désespérée de forçats aurait eu lieu à Bou-
loupari (Nùuvelle-Calédonie). Cent-cin-
quante détienus auraient réussi à s'échap-
per, et uia fort détachement de troupes
serait env oyé à leur poursuite.

-Le ýpctacle du soleil brillant à mi-
'Uit davis tout son éclat, attire au moisile
juin uî> e giande foule d'étrangers dans la
Lapon e suédoise. Pendant six semaines,
la nu' n'existe presque plus au nord de
la 8 ède, le soleil ne se couche pas, et la
terre qu'il ne cesse d'échauffer produit en
un mois et demi l'orge et les céréales.

-Les travaux aux mines d'or de la
Leaue sont poussés avec activité. Les em-

ploYés de M. Humphrey trouvent dans la
I{i'ière-du-Loup assez d'or pour récom-
Penser largement l'explorateur.

tU monsieur Camueroni vient le cotn-
'encer de nouveaux travaux dans la
lmêe rivière ; il espère obtenir un résul-
tat satisfaisant

-Plusieurs Pères Jésuites expulsés de
leurs maisons de France se trouvent en ce
rnlent à Rome. Animés du plus beau

zèle et d'un a'dmirable sentiment d'abué-
ao ils viennent demander au Saint-

Siége qu'il veuille assigner à leur aposto-
at quelques-unes des missions de l'Orient

oh le besoin d'ouvriers évangéliques se
fait sentir davantage. Là, du moins, au
mailieu des infidèles 'ou des schismatiques,
ils espèrent trouver l'hospitalité et le res-
Pect de la justice que leur refuse le gout-
vernement de la nation très-chrétienne.

-Jérusalem, d'après les rapport,, s'est
Considérablement accrue en population
Lepuis quelques années. C'est l'élément
uif qui a surtout augmenté. On compte
aujourd'hui 15,000 hébreux, contre 10,-
000 en 1873. Ils sont attirés en Palestine
Par le désir d'éviter le service militaire
auquel ils sont encore obligés dans la plu-
part des pays d'Europe et par le droit de
Posséder des immeubles en Turquie, qui
leur est accordé par le protocole de 1868,
'%nsi qu'aux autres étrangers. Il y a aussi
a Jérusalem une colonie allemande d'en-
viron 400 personnes, et qui est assez pros-
Père. Les principales industries de cette
Ville sont toujours à peu près les mêmes :
fabrique d'huile, de savon, d'objets en bols

et en nacre. Cette dernière a can-
Sidérablement augmenté, vu quedla vente
'est lplus restreinte sur les lieux aux visi-
teurs et pèlerins, mais s'étend aujourd'hui

l'étranger par l'exportation.

L'IMPÉRATRICE A STE-HÉLÈNE

Le 12 juillet, dans la matinée, le Trt-
·<11 t arrivait à Sainte-Hélène, et l'impéra-
trice descendait à terre pour aller visiter
Lngwood et le tombeau de l'empereur

apoléon Ier. Par les soins de la Com-
pagnie l'Union, des voitures avaient été
letenues, soins utiles, l'île ne possédant

'un nombre restreint dû véhicules. C'est
• Mareschal, gardien du tombeau et de

1 ,igwood, qui conduit l'impératrice en
Udonnant les explications dont elle

Peut a voir besoin.
On sait que Longwood est une maison

de Médiocre grandeur, avec un seul rez-
de-chaussée, qui par les ordres de l'empe-
peur Napoléon H[I et sous la direction

mede M. Mareschal a été restaurée, et
dlout autant que possible on a. rétabli les
aciens~ aménagements. La po-rmière pièci-,
antichambre,~conduit au salon où mou-
"t l'empereur. Un buste en marbre

hlanc, entouré d'une grille, marque la
Place où on avait dressé le lit ; l'impéra-
rtice S'arrête quelques instants devant ce
buste et y fait, debout, appuyée sur la
grille, une courte prière, puis continue la

isite de cette triste demeure, d'autant
Plus triste qu'il n'y existe aucun nieuble.

I)e Longwood, l'impératrice s'achemîine
Vera la vallée où se trouve le tombeau,

u'posé d'une large pierre plate, entouré
negrille de fonts. Le saule qui omn-

a~rge la tombe a vingt-six ans, c'est le se-
cond depuis la mort de l'empereur. La

durée de ces arbres à Sainte-Hélène ne dé-
passant pas vingt-huit ans, on a soin de
garder des boutures du premier saule, et
ce sont ces boutures qui ont produit
l'arbre actuel dont l'impératrice emporte
aussi quelques nouvelles boutures-l'une
d'elles est destiné à la reine d'Angleterre
qui en a fait la demande. L'impératrice
rapporte aussi quelques plants de violettes
et (le géraniumns qui croisent le long de la
piierre tombale. Après une seconde prière,
elle remonte en voiture, se dirigeant vers
le port où le steaner lattend. Le gar-
lien du tombeau, M. Mareschal, s'em-
barque en mêmiie temps. Depuis douze
ans à Sainte-Hélène, le gouvernement le
ripellie en France, et la dernière fois qu'il

accomplit les devoirs de sa charge, c'est
pour la veuve d'un Napoléon; n'est-ce pas
aussi étrange que cette rencontre par l'im-
pératrice à Sainte Ilélène d'une compagnie
du 91-e régiment d'infanterie écossaise, qui
au Cap a rendu au prince impérial les
honneurs funèbres, après avoir accompli le
même devoir pour les cendres de l'empe-
reur, lors de leur translation en France.

Le 14 juillet, le Trojan touchait à l'As-
cension, et, le 22, faisait escale à Madère.
L'impératrice, cet.te fois, descend à terre ;
elle veut se promnener sur la petite plage
le Finchal, où son fils, lui aussi, s'était
promené pondant les quelques heures de
relâche du D w,.

A minuit, le 22 juillet, le paquebot re-
prenait la mer pour atterrir définitivement
le 26 à Plymouthî, et le 27 £r Southampton,
après un voyage ayant duré exactement

'urne iiis. Il y a à bord du Trojn

cent passogers le première classe, qui,
oomme ceux liu Gernè,0 , ont pour l'impé-
ratrice les plus respectueux égards. Chaque
jour elle iionte sur le pont, conduite par
une des personnes de sa suite ; elle y reste
des heures entièîesabsorbée dans ses tristes
rêveries ; elle est visiblement fatiguée et
semble satisfaite chaque fois que le capi-
taine, lui faisant connaître la marche du
navire, lui apprend que nous nous rap-
prochons des côtes. A-t-elle retiré de ce
voyage si pénible quelque soulagement à
sa peine ? Je ne le crois pas ; le résultat
le plus beau de ces fatigues, c'est la uerti-
tuile acquise, la preuve faite, que celui
qu'elle pleurc est mort hîéroïquement
comme mère et coitîme impératrice, elle a
droit le 'énorguilir aujourd'hui d'avoir-
acconuili cette tahel, si douloureiie qu'elle
ait éte.

-l'ourqjuoi dites-vu- I s toujours, ,in parlant de
votre oncle DurandeauN: Notre parent éloi-
né ?"

-Parce que nous l'avons mis la porte, tout
siinplement

Un américain1 arrive ,lins un bétel d'Lue pe-
tite ville dlu îmidi.

Harassé, couvert d poussiere, il deîmanîle de
l'eau pour se débatbouiller.

Pas une goutte d'eau.
A peine dans sa chambre, il pousse un cri

forinidable :' Au feu ! "
A cet appel, on areourt, qui portint un sceau,

qui unt baqute t, qui tilt pot.

-Ah ! voilà e l'eau, ilit le Yankee, merci
bien, c'est tout ce qu- j- voulais. le vous donne
la recette pour rien.

Toux. - Les Browinu Brouchl Trucmhs soni
propres à grêtir la it'oux, e MAL DiE GiGt,
l'EN .oUEM T et les AiFErloNs DES tION-

iiHt;s. lDepuiiiis tr'lte ai), 1 u11 ces TitOCH s-

QUES sout. i UriStigi-, Ils 11'oîIt fait g iii g.mg-îli
m-n populrlté.d C 1 - ri- l- tti, tis ils
omit été exiXummntis depuiiis bit-n loigtiems et
ils titit nirité d'ctre- rangée'- ait ninbrihe île 'es

taine dansiiles sil 1 oîînou iti.gîé is'n

Lat Gorge... Lî:s 'TiuochŽriUs lii BîuRoWN~
poi) l LES UiNilici . agîissenit dirt-etmenît sur
les organeis dle lia voix.- Ils ont iin mlf t extranir-
dinahle suir tous lis dlésordres île laî Gon- i-t dui
Leîrynx, retablissantî le sotn de la voix éteinte,
soit liar le froid on paîr iépuisemenst, et la reind
claire et distincte. l-s Oraeers e-t les Chiain-
teur-s reconnaissent l'utilité îles ?Tuocîi isQi: Es.

Un litUME, unie Tooux, un CArARRHiE unî
MAL DE GoRGE txigtnt une atteutien ionié-
diate, vu qu'ien les néègligeant on peut deventir
pulmotnaire à uni degré~ incur-able. " LEs 'T'io-
CIsQUEs DE BRuoWN POUR LEs BiuRoNCEi.s
vous denineront toujours tun soulagement. Dé-
fit-z-vous des contrefaiçoris, elles sont tres tîtti-
sibles. Les véritablies " Brown's BrnmchIite
Troches " se vendent seulement par bmoî tes.

A NOS COMPATRIOTES DES ETAAS-
UNIS

Notre agent, M. E. Stevens, se prépare
à visiter les places suivantes:
Oxford Plaii Pittsfiell
Webster Soutfi Adams
Southbridge North Alams
North Groovnosdale Williamstown
Putnam Troy
Danielsonville Cohioes
Warregan
Jewitt City
Taftville
Oakui
llaltic
Willmantic

Q uidnic
Watick

Glen's Fal'ls
Whitehall
i utlandl
Vergennes
Iurlington
St-Alban-z
Montréal.

Les Amers de Houblon.-La coît mpaîgnie
qui fabrique les A MERs DE loUîtN, à Toronto
(Ontario), est la seule qui soit autorisée au Ca:
nada à vendre cette préparation. Elle en a
acquis le droit exclusif, qui lui est giranti par
les lois de la Puissance et par doux marques le
commerce dûment enregistrées. Toute personne
qui se servira de ces imiques <le commenrce ou
qui venIra une préparation portant le nom de

AMERS DE HCuBLO N, sera passible' tiue forte
amende. Les pharmaciens et le public voudront
bien tenir compte de cet avis -t refuser toutes les

autres piéparatiois qlui ne sont qi dei-s contre-
façons et de véritables poisons. Les At Eus DiE
HOUBLON sont le remdle l plus vficace qui so-t

LES ÉCHECS

MoirEALi. ltl

Pouir nouvelte, littéraires, s'admre;ser à
LAMottREux. 589. rue St-Cathere.

Pour prmblei.e, psris, etc.. tiMr
693. rue Stionaventure. Montréal.

Mr lei Dr T

SOLUTIONS JUSTE-

Problème No.M225.-MM. v. t n P.CtéZ. . D-
lamunauis. Qutébe- Un ami des EchO. Ottawa: Tritin'
vien. Trois-Rivières; F. _D Xa, M. To'piî.M îontréal.

Problème No. -229. -F. C't4, Qiébee ; N. P., Soret ;

M- Lalandry, New-York t N. 0. Paiain, Montréal ;

X. Beauen, Berthier ; Un amateur, Terrebonne L.
O. P., ,ierbrooke.

NOUV'VE L ES

-Comme il est probable qu'un certain nombre d'ama-
teur d'écbeos visiteront la tié d- 1 Montréal durant la
prochaine exposition, ne serait-il pas mpportmu d'morira-
niser un Congrès, ou un tiuntimi .? L'ocasion ne saurait
être plus favorable.

TimURNoii DE itiU'îswwti . 1D-s lé Sê-hes triv-Ats nou mi

dnmtit le résittat suivantt : ter prix, L. 'aitsei t "e

prix. Wni. Kienitimu ; 3t et 4e prix, ex æqiuo, M M. mineks
Witz, sIhwartz et Wenloier'.

-D'après le Canadiian u ce, mne assemblée Il la

"Canadian Clies Atssociation " doit avoir li--u dans la
cité d'Ottawa, dans les rmières semaints du moi de
janvier piochain; pouri e'occupr deL tafondation d'une
nouvelle association ; on se propoe, paraît il, 'enrôler
sons le mêmse dr-peau lt amateurs les Provinces Mari-
times, de la provinié ie Qeiébe, et de cette partie de la
province d'Ontario située 'Est de Kingsiton. Les joueurs
d'Ottawa et des localités environnantes seraimnt plutôt
disposés à se rallier à iette noivelle somiété qu'à celle
d'Ontario. On explique cette piéf

t
renme par le fait qime

Toronto, Hamilton et London, rendez vous probable de
l'Association d'Ontario, se trouvent à une trop grande
distance d'ottawa. par le léfaut de communiantions di-
rectes, tandis que Montréal, Sherbrooke et Québee sont
facilement accessibles aux visiteurs d'O tawa et ies ré-
gions voisines. Il serait très convenable de donner à la
nouvellee confrérie échiquéentie le nom d'Assmoiation
dEnheest uii Canada-Est, pour la distinguer de l'Asso-
ciation du Canada-Ouest, mu d'Ontario.

ÉCHECS ET JOUEURS D'ÉICHEC;.

(Suite.)

Aux veux le bien des amateurs, nte grande qualité
ds EchPes, cest qu'il n'est pint né,essaire d'y être
d'une force remarquable ou même movenne luimmir y trou-
ver cette agréable surexcitation intellectielle qu'ils pro-
eurent. Il semble timëme qiune petite connaissance dii
jeu procure plus de plaisir qu'une grande habileté.
Qu'un amateur se fasse un nom o diu moins qu'il se lu-
magine, le vilà plein d'une préoccuiation allant so-
vent jnsqi'à l'exagération. à la simple lés di' perdre
une partie contre un joueur de force égale ou inférieure.
il ie-vient tout sonieux. L'amateur smis prétention
imnore les tortures d ces sortes d'appréhensions ; à lu.,
le digne homme nul ne saurait ras ir sa réputation ; et si.
de tempa à autre, il gagn- titi frt,l e voilà ravi soni
eœur déborde.

J cotais des amateurs ia.onnés qui ont tofoé moite
lb-tr vie et qui. lu eernie, r Oleivent t-niim'rmi tla Itammi-
sans le moindre désespoir, sai, - isir m e i, e irois.
i sortir de loiur e tégmore. Ct-st ainsi qu'il Y a qiitlmqit

ainées, danis un club renommé, il y avait ii am'i -
é:raiger, iin connu. qui iiimait -ii s r-lt - avi ite

grande ardeur. et qui exigeait que tout le m de iii
rendit Daie, Pion et Trait.

L'imdote sivante-.mie m-e que j'ii avanmé unl pet
plui hauit :

J'aperçus in umjour deux mateurs si alfairés antimi
d'it éichiquier, qu'on -it dt ui ljitai-mît leur exi'
tne: t-je m'aprohai néglige.mineiit et leu- demandai

comment e-i allait.
-oh ! tirès bien ! répondiit i mn des Morlhy en Ierbe

avec in air ie msatisfaction iudescript>bl., tri< bien. ipar-
faitsîmtent, nous n'avons encore fait mIule li'IIANGE its
ROIs t

Il est bien rare que les dames comprennent l'attrait des
Eeheecs ou même y croient : ennemies de médiations
profontes, elles épmr<ouivent généra'emieit pour le noble
jeu une répulsion qu'elles n'aiment que t op à expimer.
veux-tii savoir jusqu'où va citez une femme la patience.
l'amabilité - ou les défauts corespoiiants ? Fais une
partie d'échecs avec son mari : Si elle reste-ce qui est
rare-pleine de douceur, de patienie, d'iiLdabilité, tu
peux ei conclure qu'elle est un modèle ie ces aimables
qualités.

Traduit du omntags-Blatt par

CHARLEms-A. D wALil'UAD.

FIN DE PARTIE No. 6.

Composé par M. B. HORWITZ. (Du Chess Monthly).

NOIRS.

1 M M

BLANCS.

les Blans jout e t f ont partie 11n111.

8olution du problème No. 22S.
Blancs. Noirs.

1D 13e R?
2 Mat selon le coup dles Noirs.

PROBILPME No 232.

L.ETTRE " U."

Composé par Dr C.-C. MOORE.

,;

IDA

NolRCS.

IIL A N 

Les blancs jouent et font mat en 3 coups.

Solution du problème No. 229.
Blancs. Noirs.

1 Iv7e D 1 R 4eF (A)
2 e4e RI 2 R 3e D
3 1 4pe1D, mat.

2 I -e F 1)
1)D 4;)D, imait.

1 R4s R
2 R 3e t)

LE JEU ]DE DAMES

Adresser toutes·les commumications soniernant le Jeu
de Damesià M. J.-E. T., bureau de .L' Opinion Pw.
blique,; Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Solutiovnsjustes du Problème Au.. 226

Montral:-N. Chartier, J.-O. Pémint, R.-Il enis.

Quîéec:-N. Langlois, J. Lenieux, François Ber-
nard, P. L'Heureux.

Saint-lyacinthe:- MM. F. Charbonneau et Jmseph
Pouliot, E. Laplante, Z. Vézina.

P R0BLIM E N o.'22S

Composé par M. P. D. Létournseau, North Birookfield
Mass.

BLANCS.
Les Blancs lonen tsei gagrnent.

'olution du Prolm'me ia, No. 2?6

Les planes jouent
de

5i7 63
38 33
.63 69
69 46 etgaagnueut .

Le Noirs joient
de

28 41
26 39
51 631

. 411



L 'OP1tNIONPUBLIQ t 19 AorTT 188

Le Remède du Père Mathieu
G iérit l'il)tepiîérai)ne d'u e llàaiiièôsre pro piite et tosties le

e-i taisiant dispasraltre eonpllètement hez les victimesIF e
sete funeste tasio le désroirle les liqtit.<al
tooliques. Cette iréparation est tout à la issu un ft i

luge, un touique et un altérant ; elle chusse la fièrsp-uii
s- ntiii ie l'intempérant et lui lait épirîiver le ,eir im.

tiidiîré de boire: cie rleut la viguiesur à l 'e-,lustomac et ait
foie pi'une existence déssltsnée paralySe presque tou.
iirs, et 'ortifie en tmnê'me temps le système nervsitux -
Le lendlemain i une orin. tne seule csieillérée à thé de
cette prépsaration fetra dii,parilre toute <lépression mien.
tali et physique, et etle guérit aussi toute sortes dle

tièvres, la dyspsepie et la torpîeuîr du foie, niême
lirsque ces nalalies pr.,viennent de toute autre cause
que l'iuteipérane. Une brochure donnant le plus
amples détails sera exIpédiée gratuitement sur demande.
Prix : Si la bouteille. Eus vente chez tous les phar-
maciens. Seul agent pour le Canada.

S. LACHANCE, Pharmacien
ri46. re Ste-Cathetr'ne Mo NltTéal

Décisions Judiciaires concernant les
Journaux

lo. Toute personne qui retire régulieremeit
in oiJournal diu bureau de poste, qu'elle ait sous-
-riî ou non, que ce journai soit adressé à son ioîîn
si à celui d'un autre, est responsable du paie-

nient.
2). Toute sirsonne qui ri voie un journal est

tenuile de payer tous les arrérages qu'elle doit sur

l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
iuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.

Dans ce cas, l'aboiné est tenu de donner, en
outre, le prix le l'abonnement jusqu'au mo-

ment dut 1 paiement, qu'il ait retiré oit nou le
jornal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi lour
abonnement dans le district où le journal se pu-

liic, lors même qu'il deineururait à des ceu-
ttiinis le li-îles de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
rfuser de retirer un journal du bureau le poste,
i (l d- changer tie résidence et di- laisser aceuinu-
1cr lus îîuméîîe'ros à l'ancienne adresse, constitue
Une presoiltiou et unie preuve pri'naî sci il'ini-

tention de fraude.

Prix du Marché de Détail de )1ontrébl

Montréal, 14 août 1880.

FARINE $ C. $ C•

Farine îe blé de la campagne, par 100lbs 2 90 à 3 00
Farine d'avoine. ............ 2 00 à 2 25
Farine le blé-d'Inde------ --------- I h.. 60 à 1 90
Sarrasin ................................ 1 60 à 1 80

GRAINS

B tpar minot........................
Pois do .......................
')rge dlo ...... ...................
Av.ine par 40 lbs......................
Sarrasin par minot......................
M il do ......................
Lin do .......................

lé-d'Inde so .......................

à 1 7)
à 0 9U
à 0 90
à 0 4
S0 5

3 7>
à l 00
à O 75

LAITERIE

Beuirre frais à la livre...................O 15 à O 20
Beurre salé do- .--. -......-....... O 15 à 0 18
I"romage à la livre...........i......... 0 09 à 0 11

VOLAILLES

Dindes (vieix)au couple...............
Dinies(jeunes) do
Oies au couple .......................
Canards au couple .................
Poules do .....................
Poulets do .....................

t.ÉGUM ES

Pommes au baril.................
Patatesau sac.................
Fèves par minot.......
Oignons par tresse. ..........

GIBIERS

Canards (sauvages) par couple..........
do noirs parcouple ................

Pleuviers par douzaine. ......
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques au couple. ..
Perdrix au couple........... ........
Tourtes à a douzaine ...................

VIANDES

Bisuf à la livre-.........................
Lard do ................
Mouton do .............. .......
Agneau do ........................
Lard frais par 100 livres...............
Boeuf par 100 livres...................
Lièvres..............................

DIVERS

Sucre d'érable à la livre.................
Sirop d érable au galon...............
Miel à la livre..........................
REufs fiais à la douzaine..............
Haddock à la livre ......................
Saindoux par livre.................
Peaux à la livre ................. ......

1 20 à 1 30
0 00 à O 0
1 (0 à 1 2
0 50 à o 0;
0 50 à 0 0
O 30 à 0 4l

2 00 à 2 7
0 45 à 0 50
I 20 à 1 40
0 04 à 0 0

à e 60t
à 0 (o
à 0 D
à 0 00
à 0 20
à 0 00
il t 0

05 à 0
08 à Il
10 à 0
OS à 0
50 à 8
50 à 6
()0 à 0

Marché aux Bestlaux
BSuf, Ire qualité, par100 bs.
Bœeuf,2me qualité....................
Vaches à lait..........................
Vaches extra..----..............
vis.ax, Ire qualité....................
Veauîx, 2me qualité.-----.............
Veaux, tînqualité.-.-. ......

8 $3 00 à 4 0(t
2 75 à 3 75

15 00 à 25 00
25 00 à 40 0
4 00 à 5 00
2 00 à 3 00
I 0u à 2 00

Foin, ire qualité,jpar 100 bohes........Li 7 00 8 00
Foin, nequalit.........--. .......... 5 00 à 6 00
Paille, Ire qualiét-----.-------....... 5 (0 à 6 0ù
P40tt. 2ma qna ..-.......------ -.... 00 à 4 00

M. E. DNM AN SNIFF aIN :.stautorisé
"'iner des con -

trats pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,
à nos plus bas prix, a ses Bu- r
reaux, au ASTOR HOUSE,NEW -Y s

CHEMIN 0E [0 QIMI0 & 1

GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 ,JUIN ISO, les ti.,ns
partiront comme Suit :

Mi1xTE. MALLE. ExPLiESS

Départ ste Hochelaga pour
li l................... 1.00 ain

Arrivée à lisî...........10.30
Départ le lili pour liohe.

laga.............- .... lp"
Arrivée à oIlchelaga.....1P.30

M.3') am
12.40 pm

K20 am
12.30 pm
Passager

5.15 Pm
9.25 pm

5.05 pn
9.15 pus

Départ de loclielagt pour
Qsîébec..............00pm 10.00 prs ('3.00 p

A rrirée à Quéthe........C.8.10 "630ant9.25Pm
Départ ld. Québec pour

llochelaga............ 5.3d i " i. pm lii10iain
Arrisée à Hchelaga...... 8.00 amn îan 4.401 îm
Déêpart ste lIlielaga pour

St Jéròme............5.30 pm
Arriîée à St. Jtér m...... 7.s15 ' MiXtE. -

Depart le St. Jérq)isme pour
lloi-hl'tIsliga . ....... .ain

Arrèt-se à lîsilit itga ... dNitt..'.0 -

(Trains locaux entre Huit et Aylner.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes
ulus tard.

gý Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quelbec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GENÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacques, Montréal.
Vis-à-vis l'Iitel St. Louis. Québec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant.Général.

Precleuses Vérites.

Si vous êtes malade, ou Lunguissant sur un lit de
douleurs, prenez tourage. var

Les Amers de Hou. hion vous guériront.
Si vous êtes Ministreet quevous vous soyez surchargé

de devoirs de pasteur ; ou une mère, fatiguée par les
soins et louvrage ou si vous êtes siilernent soiffrante,
si vous vous sentez faible et tbatte, sans savoir troi
potrqti.

Les Amers de Iou- bon vous guériront.
Si vous êtes un hommedaffaires, affaibli par ta

mnultiplicité de vos devoir., -rnaliers ;su un homme
de lettres, travailalnt I a nuit.

Les Amers de Houblon vous tortilleront.
Si vous êtes jeune, et souffrant le quelquindis-

crétion. ou que vous profi- iez trop vite, comme il ar-
rive souvent,

Les Amer.s de Houblon vous sUlag<'u'nL
Si vositavaillez as une tique,ur une ferme, au

pupitre. ou ailleurs, et sen. lez que voire système a be-
soin d'ètre pînrifié, manque de vigueur ou requiert u
stimulant sans enivrer,

Les Amers de Houblonont Ce qu'il VOUS faut.
Si vous êtes vieux, avtz e pouls faible, les nerfs

agités, et sentez visfa fstiItésls'affaiblir,

Les Amers de Houblon vous rendront la Vigueur.

En vente chez tous les drogutes

LA POUDR1E ALLEMAN~DE
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les EPi-
cied'safaieealip l

BOTANIQUE

"Cours Élémettaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANAIDA," à l'usage le-s maisons d'éducation, par
L ABBÉ-I J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au cîlége (le oosléug.

1 Voslsme lu-S dle 334 pages sorné de 46 planches. Prix
Cartonné, hl.20.-Par la poste, $130.r 12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours lémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 4s-$4.o0 la douzaine. Le même, broché
30c.- .0 la douzaine.

S'adresser à
LA CE.UD E Lîrlo. BRLAND,

5 et 7, Rn@ Blisnry,Montréa

AU CLEIRGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles
protestants. Avec le double compte-rend d'une descrs
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'lv.qte d'Ottwa.
500 pages vo.-mpression de lxe-broché. e81.00

même parla poste apt$.........................1.20
S'adresser à

LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

5 et 7. Rue Blery, Montréal

EXPOSITION

AGRIWOLLE ELAM I1S1i\RLLE

gaverte ai ll1011n deetie allura 81 811 8la
CITE 1)1E J/UNTREJ /,

COMMENÇANT MARDI LE 14

FT t E.:Il SVT tLNi.\1NTI

VENDREDI. 24 SEPTEMBRE 1880

TERRA[N DE0 7 PL'0N

Potr lte dlscdes prix et blancd'entrée danq le DE-
PARTEMENT AGItlCOLE. sadre sr à lFoRi: Le.
CLERE, écr., secrétaire du Comité l'Agrisiiltture, Mont.
réal. ou aux secrétaires des Sociéiés d'Agricul tiure de
Coité; pour le DEPARTEMENT INDUSTRIEL, à
S. C. SrEvEamOx, écr., secrétaire lit Conseil des Arts et
Manufactutires, à Montrékal.

Le temps fixé pour recevoir les eiitrésL-a est comîme
suit:

Animaux, instruntits d'agrilture. produits agri-
cales et de la laiterie, SA RI I,4 SîltTEMBRE.

Marufactuîres, beaux arts, ouvrages de dames, etc..
SAMEDI, 28 AOUT.

Pour plus amples informations, s'adresser aux soussi-
gués.

S. C. STEVENSON. Montréal,
Secrétaire du Conseil les Arts et MaInufhctures.

1 fIt1,E l LELE, Montréal.
Secrétaire dît Conseil d'Agricultsure, P.Q

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE

Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions pour la fourniture du ma-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours les quatre aunéss pro-
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:

20 locomotives.
If; wagons de Première classe, ou wagons'lits, selon

que pourra i exiger le 1)é oartement.
20 wagons de seconde classe.
3 wagons d'express ou le bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons le fret couverts.
100 waguons de fret désouverts.

2 c:harrues ptour le dtéblyi-age de la voie.
2 harrues à neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra être manufacture dans la Puissance du

Canada et livré sur le par-ours du chemin de fer du Pa-
Mlique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au burireau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le ou après le 15ème jour de MAR s prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
détils.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
le PRFMIER jour de JUILL ET probain.

Par ordre, F. BR AUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février 1188.

se trouve sur la liasse, dans le
Bureau d'Annonces de MM.

GEO. P. ROWELL & Ci., (No. 10, RUe SPRUCE), où
les contrats peuvent y être pas. 
aéï pour les annonces de LNEW UYORK

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à
LA OIE. DE LITHO. BURLAND,

5 et 7. Rne Benry, Montréal .

0Cartes-Chromo, joli Bouton de Rose, ou 25 Devises
Florales avec nom, 10ets. -Cie. de Cartes NA S -

SAU, Naseau, N.-Y.

Chemin dB e[ dU PacifiquB CanadiBn

Sounissions pour matériel roulant

Le emps pour recevoir les soumissiois pour fournir
le inatéril roulant pour le Chemin le Fer du Pacifique
Canalien devant être livré durant les quatre proehaines
anisées est de nouveau prolbngé jusqu'au î IPERiIER
OCTOBR E prochatn.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Dép. les chemins de fer et canaux,

Ottawa, 20 juillet l880.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTFù-ELECifROIYPI E
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMontréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Travurs sur bais:, o Plotgraphics,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayait
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs desELECTROTYPlES
de livres ou autres publications, de format agrandi on
rapetissé, à très-hon marché. On attire tout particulière.
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
int les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE !

Agent d'Annonces-M . J. H. By 41. l'ARK Row (bd,
tisses du Tiies), est autorisé à signer tous contrats
pour annonces, a nos plus bas f
prix. pour être insérées dansIl uiJion iUU lu ,

AVIS I

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récents et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
leunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HORT IC U LT U RE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ETAMUSEMENTS POPULAIRES,

OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-

GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET

AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointementavec le

FATFTT OFFICE RECO.RfD

Contient 48 pages remplies des plus Belles Illuu-
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait touiours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et 7. RUE BLEURT

L'OPINIoN PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, ruS
Bleury, Monuréal, Canada, par la COKPAGNIE D
LrrHOGRAPMTE DtRLAND (LIMITÉ9.)

FER BRAVA1
Adopté dans tous les Epitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommaîdé par tous les decins.

Contre ANÉNIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEXENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le]Fer Bravais t cil îoîfen *oute s e tle seul exempt delt out

acide : il n«a IliÉ!) rIli saýw ret ne produit ni constipation, ni dliarrhée, niéchauie-
Ii l'tiguie (de lestomnav ; del lus tc' eul qui ne noircissej smais les den s.

C'est le plus économique des ferrugineux, puisqu'un flacon dure un mois. 4

Dep' t énéralàPa is,3,r.Lafayette (près l'Opéra) et ltoutes P armacies .
Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre. 4

Envoi gratis sur demande affranchie d'une intéressante brochure sur l'A rienie et son traitement. A
A Mon tréal : MM. LAVIOLETTE & NELSON.
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